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Résumé d'un cours élémentaire de géographie physique
Lorsque, après la mort de son auteur, un livre s'ëpnise sans le secours d'insenions louangeuses dans le» journaux, il devicnl superflu d'eu faire l'cloge.
Autorisé d'ailleurs par l'université pour l'enseig;nement de la Geosbaihu pBTSieiB, l'ouvrage dont nous publions aujourd'hui la troisième édiUon se recommande assez par lui-même.
Nous rappellerons toutefois ce qu'en a diten 182B un homme que l'on regarde avec raison comme un de nos plus savants gi!oIo{pies : • le résumé de Gta- » OHArHiE pHrsiQBE DB Lahoobodx, disait M. Htm n dans les Annales des Sciences naturelles (cahier
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i> de juin I82B ) , est un livre dont l'utilité a été gé- » néralement reconnue. II y a peu d'ouvrages dont » la lecture soit aussi indispensable aux jeunes gens » qui commencent l'étude des sciences naturelles, n IIestdiviséenquatreparties,rAstronomie,rAéro- » graphie, l'Hydrographie et la Géognosie. Chai> cune d'elles offre un exposé clair et rapide de tous Il les principes de ces diverses connaissances. Nul Il doute que , s'il eût vécu , l'auteur n'en eût fait le Il sujet d'un traité plus volumineux qu'il eût exéi> cuté avec sa supériorité ordinaire ; lUats, dans le M cadre resserré qu'il occupe , cet ouvrage laisse sans » excuse ceux gw ignotvnt les princ^es de la Gton eumK rHTSiQVB , science si vaste , à laquelle «â rot- » tachent toutes les branches de Viiist<nreHohireUe.n
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Lorsque, par des actions éclatantes oit des écrits remarquables, UQ homme a exercé sur la marche de son siècle une influence marquée, soit en bien soit en mal , l'histoire de sa vie inspire un intérêt général, et nous voyons toutes les classes de lecteurs en rechercher avec ayidité les mohidres détaik.
Peu d'hommes sans doute peuvent prétendre à ce baut degré de célébrité ; mais celui dont les travaux paisibles ont eu pour résultat d'étendre le domaine de quelque branche de nos connaissances, ou d'en rendre l'étude plus facile, a aussi quelques droits à nos iiommages , et l'histoire des principaux événements de sa vie ne peut être sans intérêt , surtout pour ceux qui se destinent à la carrière qu'il a parcourue, C'est donc aux amiS des sciences naturéUes que nous adressons piinidpalemeiit cette notice sur un savant laborieux qui Ait notre meilleur ami, notre guide , et dont
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la mort prématurée et subite réveille encore en nous les souvenirs les plus pénibles. Les lijpies que nous allons consacrer A sa mémoire seront dictées par la plus franche amitié , par la plus vive reconnaissance.
Si la profession qu'un homme embrasse est presque toujours le fait du hasard ou de circonstances qui lui sont étrangères, il n'en est pas de mSme de la maiiiOreplus ou moins brillante dont il parcourt la carnOrt' où il est une fois entré. La profession de ses parents, le mii;; qu'ils occupent dans le monde, leurs préjugés...., déterminent toujours le premier point de la question ; le second dépend presque uniquement de la puissance de ses facultés Intellectudles et morales.
L'éducation peut sans doute modifier ces facultés ; elle peuten fortifier quelques-unes, en laisser quelques autres dans UQ état plus ou moins voisin de l'inertie; mais leur germe, Inhérent àootre oi^anisatlon, préexiste aux circonstances extérieures dont Tensemble constitue l'éduca-
Si celle i^diicaliou cl k's ai)litudes dcmtj'al voulu parler concourent au niêuic IniL, l'Iiomme devient tout ce qu'il peutétre; maissices deux influences aijissenleii sens contraire, il reste au-dessous de ce qu'il eut été : circonstance malheureuse qui n'a pas été étrangère à la vie de Lamouroux, comme nous le dirons tout à l'heure.
jEAif-ViKCBUT-FÉLix LAMODBODX naquit à Agen , le 3 mai 1770. Son père Ci&tiDX L&HODROIIX , l'un des dtoréns
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les plus lecoin mandai lies de cette yille, par ses mœurs vraiment antiques , y jouissait de la plus haute considération comme ftibrlcant , bomme de lettres et admlnietraleor. Élu maire de la ville et du canton d'Agen en 1791 , il s'acquit, dan* ces temps difficiles, une réputation de probité et de vrai patriotisme, qui lui a survécu dans la mémoire de ses concitoyens '. il était déjà p^re de cinq filles , qui avaient triomphé des maladies de l'enfance, ijuand il eut son premier fils , sujet de celte notice.
Doué d'une santé difiicileinent altérable , d'une vivacité
extraordinaire , même sur les bords de la Garonne , un
|)eu gâté Bans doute par l'amour trop indulgent de ses parents, qui pendant longtemps s'eurent que lui de fils, le jeune FélU Laoïouroux se fit remarquer de bonne heure par ses nombreuses espiègleries. 11 se fit également distinguer par son extrême Rtcilité à apprendre; maie si ses malU«s eurentsouvent à se louer de ses heureuses dispositions, souvent aussi ils eurent à se plaindre de ses tours d'écolier. Au reste , nous ne parlerions point ici de cette malicieuse pétulance , si elle n'était à nos yeux le résultat de la même faculté instinctive <]ui plus tard détermina cette aimable (;aiolé cl cet esprit de saillie, parties essentielles de son cara<:lère.
11 avait à peine onze ans quand ses parents le retirèrent du cfdlége , â une époque où pour tout reconstruire en France on commençait par tout démolir. Déjà capable de
1 J'cy. Journal ilc Fnrlt, T octobre ISSO.
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traduire Horace , il aurait pu trouver dans ton përe un
guide éclairé j mais le» affaires de son commerce absorbaient tous lus moTTieitls de ce dernier, et pendant prilsde deux ans Lamoiiroux ab^nduniiii toute espt^ce d'étude sùrleuse. Courir, sauter, nager, grimper sur les iirlires , fufL'Ut ses seules occupations , à un âge où la curiosité , le, licsoin de connaître, faculté distinctive de T intelligence bumaine, nourrie par une sage éducation, pouvait conduire aux plus heureux résultats une oi^nisalion aussi pririlégiée que la sienne.... Hais je semble accuser id de négligence les iiareiits les plus tendres, les plus respectables, et une courte digression devient nécessaire.
Ce fui poui' [ie j>;is abandonner la carrière du commerce, lionni ùe [i:ir son |)(tc , et pour obéir aux désirs de ce dernier, i[Ue CUiiide Lauiuurouit établit à Agen une manufacture de toiles peintes qui fut longtemps florissante^ cependant il avait senti de bonne heure que son éducation toute littéraire l'attirait vers des occupations d'une, autre nature. Entraîné vers la poésie , l'architecture , passionné pour la musique, il souffirait de ne pouvoir donner tout son temjps & ses affaires coœmerdalei. Et à cette époque d^ft reculée, dans un pays s! élo^në du foyer des lumières, au sebi d'une ville oii peu de négociants eussent été capables de bire avec lut des ezcursi(»is dans le domaine des beauxarts, chacun de ses goilti lui était reproché n pensa donc
• Agen eit anjoardlmi nne dbi Tines de Prance où les litm3èrea ■ont le plot en bonnenr, où le plni de comulmnceipodUnt CaUle
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que sou Bis, desliné au commerce, pouvait sans Idcqii* véDieot néf^tiGer ses études; peut-Ëtre mËme etpérait-il lui épargner par là les désagréments qu'il éprouvait luimême.
Une belle écriture paraissait alors la qualité la plus îndlt^ pensable h m négociant, et ce fut onlquement pour la lui faire acquérir que le jeune Lamouroux fut ^cé encore pendant deux ans dans une pension. De retour à Ag», presque entîiirement maître de ses actions , quoiqu'il eût à peine atteint sa seizième année , il se fût sans doute exclusivement livré aux plaisirs bruyants de son âge, si son heureuse étoile ne lui eût fait connaître M. de Saint-Amans , d^à distingué conunepliilosopbe, élégant écrivain , savant naturalbte,etdoDtil devintàta fois l'élève de prédilection etrami.
Si nous exceptons cette heureuse rencontre , tout jusqu'alors avait éloigné Lamonroux de l'étude des sciences naturelles ; cependant la ftondation des écoles centrales développant dans toute la France le goflt des connaissances positives , et celle d'Agen comptant au nombre de ses professeurs des bonunes tel» que M. de Saint-Amans , le savant
anx Ingenlentet taJUIet dereiptlt mârldioDal, oA Fan trouve le plut d'homme! savants et de femniei aimables.
Fondée par 1c comte de Lacâpède, F. Fagancl, C. Lamouroux, M. de Balnt-Amaiis , etc., la Société d'agriculture, sciences et artt n'a pas peu contribué & répand^ dans cette ville le goût des Jouit' Hiiice)lntellecbifâte>,enrâ^Uai)l, pu- l'étude, 1^ qualiUfbrnlaotet dont la nitaregi doue les hmrenx boutants do oo beau m».
la
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et modeste H. Pultsant, Parfidt Lumière , etc., etc., mon frire ne put rester étranger à cette influence bienfaisante. Mais elle fut nécessaire peut-être pour lui faire surmonter les obstacles qu'on opposait â ses dispositions naturelles , tous les jours combattues par quelques amis et même par ses parents. On ne cessait de lui répéter en effet que ce nouveau genre d'occupations était inciHnpalible avec le commerce.
Destiné à diriger un jour la manufacture d'indiennes dont nous avons parlé , il sentit de bonne heure et fit sentir à ceux qui combattaient ses goûts , que , pour ne pas rester \ dans le sentier de la routine, le flambeau de la chimie lui devenait indispensable , et il se livra avec ardeur î l'étude de cette science oil tous les arts puisaient déjï de d grands DK^ens de perfectionnement; il y fit des progrès rapides, et se Ont depuis lors tout k fait au courant de cette branche de nos connaissances.
« Son goût pour la botanique,» dit un savant naturaliste qui a été son condisciple et son ami , « fut déterminé par n l'idée ingénieuse de bannir de sa manufacture les dessins « bizari-es et fantastiques que le mauvais goût de la Un du s siècle de Louis XV avait introduits jusque dans nos moinn dres étoffies. » Que ce motif ail règlement existé , ou qu'il ait seulement servi de prétexte à Lamouroux pour faire ai^uver par ceux qui l'entouraient son étude favorite , il est certain qu'en chercfaast dans l'inépuisable et riante nature des modèles plus élégants ,£n étudiant les fleurs et les feuilles pour lès imiter en guirsmdes ou en bouquets sur
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le fond de ses inUteones , son es|ii'il observateur ne pouvait s'empêcher d'en remarquer les caractères ; et dès sa première excursion dans l'empire de Flore, il s'y trouva sur son terrain.
Bapidement initié aux secrets de cette science , il avait 'à peine atteint sa dix-septième année , quand le professeur de botanique à l'école centrale d'Agen, M. de Saint-Amans,
qui l'avait (lislin[çtié comme le plus haliile de ses élèves, le clioisil pour suiipiùaiil dans ses cours publics, malgré un ié(;er l)éiîayement dont le jeune Lamouroux Élail affecté, et qui disparaissait d'ailleurs dès qu'il parlait en pulilic.
Celle marque d'estime aujfmenta sou yoill iiotir l'élude ; il ne voulut rester étranger à aucune des branches de l'histoire naturelle; et, bien qu'entraîné vers les plaisirs par l'ardente légèreté de son caractère , et par celte insouciance de l'avenir que donne l'espoir d'une fortune brillante , il ne cessa de (aire marcher de pair les études scientifiques et les Allies de la jeunesse.
Assodé dés l'Age de dix-buit ans aux intérêts de la manufocturede sonpére,il dut entreprendre plusieurs voyages qui furent autant d'excursions de naturaliste. C'est ainsi qu'il auj^mcnta rapidement ses collections naissantes, devenues plus tard si précieuses , et si importantes pour la science , surtout en hydrophytes et en polypiers. Elles enricliissent aujourd'liui le mn.sée de Caen , foadô un grande partie par Lamouroux.
Quoique habitant une vi^ assez éloignée des côtes , il s'adonna pltis particulièrement à l'étude des productions
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lie la mer, et eurloiit à cdlo des plantes marines, trèsfaeiles d'ailleurs à rendre à leur étal de fraiclieur et de vie apparente , par une immersion de quelques heures dans ['eau.
Ses relations commerciales avec les principales villes mariUmes de France «t d'Europe , le rendirent bienUt possesseur d'une foule de plantes marines non encore décrites; it décoitvrit dans beaucoup d'autres des caractères mal saîtis parles auteurs; etcroyant pouvoir Jeter quelques lumières sur cette partie de la botanique , il publia dès 1805 ses Dissertations SUR PlCSIEfRS ESPÈCES DE rW.lS PEU C07(^DES OU NOKVET.LEJi ' ; ouvra[;e tnis-rslimi?, dpvcnu fort rare aujourd'iiui , et ofi l'on trouve dijk le principe de ses vues pbilosophiques sur la pliytograpbie marine. Ricbe alors , forcé d'ailleurs de voir, autre part que dans les sciences, ses plus graves intérêts, ce ne fut ni par calcul, ni pour se ^re connaître comme botaniste , que Lamouroux Tivra d Impression ce premier ouvrage, dédU à U. de Saint-Amans ; il voulut seulement payer un tribut de reconnaissance à son premier guide dans l'étude de l'histoire naturelle. 11 était loin de penser que cette occupation, & laquelle 11 s'adonnait comme délassement de ses affiiîres commerciales , deviendrait un jour pour lui le plus solide comme le plus honorable moyen d'existence.
Je me rappelle encore les effioi^ de nos parents et de quelques amis pour éteindre en lui l'amour des sciences,
' iD-ia.aTecSSplancliei.
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devenu plus vif par un premier succès , mais regardé généralement alors comme nuisible à ses travaux industriels : à qtioi pouvait mener, lui disait-on, la connatasaïux de toities ces Aeries? Et cependant, dès cette époque, Lamouroux avait, sur la Bituation desafi^ires, une opinion plui juste que ceux qid lui reprochaient un goflt pour l'étude et plus d'une fois H avait conseillé à son pire de renoncer â un commerce dont les chances devenaient de jour en Jour plus dangereuses.
Peu de temps après , en eSiet, il s'établit entre les fabriques de toiles peintes des déparlemenls du nord el celles du midi une concurrence que le voisinage de la capitale et sans doute un plus grand degré d'instruclion parmi les ouvriers rendirent fevorabic aux premières. Claude Lamoiiroux, qui occupait dans ses ateliers un grand nombre de familles , ne voulant pas laisser trop précipitamment sans ressource des hoimoes dont il était le soutien , se didda trop tard , mais trop tard pour lui seul , à smpendre set travaux, et après avoir tait honneur à tous ses engagements, il quittâtes afrfaires en emportant l'estime générale, nuds en sauvant h peine qnelqaes dflnisde sa Hortime première.
I^cun de ses nombreux enfïuit8(îl en avait neuf), qui perdaient par cette catastrophe la per^iecUve d'une honnête aisance, prit avec résignation un parti dans l'adversité, et «hoisit une nouvelle branche d'industrie. L'aEné, dont nous entretenons le lecteur, déjà initié aux sciences naturelles, bases fondamentale^e l'art de guérir, se décida pour la carrière méficale : Il exMait alws A i{[en une école U-
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brade médecine dont il suivit les cours a\p.c assiduité, en y remplisBant à la Riis le rôle d'élOvs et celui de professeur de Bol<iniijue. Un vaste jardin, dépendanl de la maison habitée par sa Famille, élait son ampbilbéâlre j Lamouroux y cultivait une foule de plantes étrangères dont les plus remar^ables, par l'élégance des fimnes, la beauté des fleurs ou la suavité du parFum , ont été par ses soins naturalisées dans le pays.
Ne pouvant terminer à Agen ses études médicales , il se rendit à Paris vers la fin de 1807, et s'y Ht bientôt remarquer par son instruction variée et surtout par son activité extraordinaire dont ses nombreux amis peuvent seuls se faire une juste idée. Il acijuit promptcraent l'estime des plus Illustres savants avec qui sci cminnissances en Botanique le mirent en relation, tris qur le.t Jiissieu, les Desfontaines, les Brongniart, les Cuvier, etc. ; et, sur sa réputation naissante, il fut nommé, dès 1808, professeur adjoint dliistoire naturelle à Tacadémie de Caen , où il ne tarda pas à occdper comme professeur en Utre la cliaire devenue vacante pat la mort de M. floussel.
II renonça dès lors à suivre spécialement la carrière médicale, et le voisinage des cAtes fortifiant de plus en plus son goût pour l'étude des productions marines , tous ses moments y Furent consacrés. Il connut , dès cette époque, le vaste projet d'une histoire générale de la mer; et les travaux qu'il a laissés prouvent qu'U n'était pas au-dessous de cette entreprise.
11 y débutai^, en 18]3,parui)e)ccellent traité, modeste-
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ment intitulé Essai sur les genbes des iHALASsioPBïTEa non ARTiccLÉES 1, inséré dans les Annales du muséum d'histoire naturelle. Dans cet ouvrage, Lamouroux divise toutes les plantes marines non articulées en six Familles : leafitcacéos^ les floridéea , les dyctiotées , les ulvacéesj les apongodiées et les alqjronîdiéa , qu'Q ensdgne à distingner par des caractères si tranchés et si CacUeB â sai^, qu'une ^tude de peu de jours est suffisante pour mettre un élËre en état de classer la plupart de ces végétaux. Plus tard, la dernière de ces familles fut cependant considérée par Lamouroux comme devant appartenir au rÈgne animal ; et la première fut divisée en deux autres : les fucacées proprement dites, et les laminatiées, qui en ([aient un des plus beaux genres : avec ces deux modifications , l'essai sur les {;pnres des thalassiophytes peut être regardé, pncore aujourd'lmi, comme un ouvrage classique. C'est un vérital>le gênera enrieiil du catalogue des espèces alors connues , distribuées d'après une classificalîoD nouvelle tellement lumineuse, qu'elle a été de suite adoptée par la plupart des botanistes français et étrangers. H. Bory de Saînt-Tincent considère ce travail comme le point de départ des prt^^ de notre époque dans rbistolre des plantes aquatiques , ou bydrophytologie , devenue une science' par le mouvement qu'imprima Lamouroux à son étude. * Il fut la base de tous les travaux qu'on a Eoits • depuis en ce genre, ajoute le même savant, et quelques » soins que certains auteurs étrangers aient mis à déguiser
< iD-i>, avec 8 plancliet d'excellentes tlgurea.
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« cc"(]u'il» y puist^rent , de tels emprunts frappent au pre- » micr coup d'œil dans tous leurs traités '. »
Suivant toujours le projet de son histoire des productions marines, Lamouroux publia, en 181C, une Histoire géjsé-
RALE DES POLYPIEBS CORALLIGÈWES FlEXIBLES ^. 11 y décrit
cinquante -sept genres depolypiers, distribués en dix familles parfaitement bien caractérisées et disposées en quatre sections principales, savoir: l" les polypiehs CELHiLiFtRES présentant des polypes dans descellules non irritables; S" les POLYPIERS c*iciFÈHE3 Offrant la sulislance calcaire apparente dans tous les états, et mêlée avec la substance animale ou recouvrant cette dernière ; ô» les polytiers corticifëbeb composés de deux substances , une cxlÉrieure et enveloppante, nommée écorce ou encimîlement , et l'autre , appelée are, placée au centre ; -i" enfin les poltpiers CARnoïnES, formés d'une masse charnue entièrement animée, dépourvue d'axe central et couverte de polypes.
Cet ouvrage a été si recherciié, qu'en très-peu de temps l'édition (tirée ii mille exemplaires) en a été épuisée^ et quand il s'en rencontre quelqu'un dans les ventes , on le paye trois et ijuatre fois sa valeur primitive. Une classification simple et claire , des détails pleins d'intérêt , et la description d'un grand nombre d'espèces nouvelles , en oui fait un livre indispensable pour ceux qui se livrent à celle branche de riiistoire naturelle. Ce fut peu de lemps ajucs sa
' /-'oj-. nrl. Hydrophytcs du Dlct, cLiss, il irisl. ' in-S", avpc I!l plaiiclies.
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publication que ['auteur reçut le titre lionoralile de membre correspondant de l'Institut de France, où il remplaça , dans lasection de zoologie, le célèbre Scarpa, devenu alors aatocié étranger de ce premier corps savant de l'Europe.
Dans nn ouvrage publié , en 1821, sous le titre d'EiPosinon HtiiaBniiiB iies oehres bb l'obbbs bbs ioitfiebb ' , «t ftilBant partie de la grande Encyclopédie , Lamourous entreprit de faire connaître tous les policiers vivants et fossiles, qu'il distribua en trois grandes classes, savoir : i- les
POLYPIERS FLEXIBLES OU KOil ElfTIÈRENEirr PIEBBEDX , 2° leS POLtPIERS ESTltREMEST PIERREUX ET NOS FLEXIBLES , 3" ICS POLTPIERS SARCOÏDES PLIS OU MOI\S IRRITABLES ET DÉPOURVUS
d\xe central. Quoique présentant moins de détails que le précédent, cet ouvrage embrasse un champ plus vaste, puisque l'auteur y décrit cent trente-cinq genres distribués en vingt ordres qu'il serait trop long d'énumérer dans celte notice.
Il était difficile de s'occuper de polypiers, êtres qui jouent un si grand rAlc dans la composition de la croflte du globe, sans entrer dans la géologie ; aussi Lamouroin s'en occupa-t^ll longtemps d'une manière spéciale. Sa place l'obligeait d'ailleurs à faire un cours public de géografdiie physique k la faculté des sciences et au collège de l'académie de Caea.
n avait observé avec le plus grand soin les fossiles du pays qu'il habitait ; il avait découvert plusieurs espèces
■ Iii-4>, avecplanobe*.
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nouvelles, entre autres, des crocodiles et des ichtyosaures; et , riche de matériaux, il publia, en 1831, aprës être Tenu à Paris en communiquer le manuscrit ft HM, Cu- Tier, de Humboldt , et ft nos plus célèbres géologues, son Bfisniii b'dh CDDtiB ËLfiHSirrAiBS iri! gSoqbaphje fetsujuk
On parla peu d'abord de ce travtUl, quoiqu^il tùt regardé par quelques savants comme une excellente introduction â rétude des sciences naturelles en génfral; mais , après la mort de l'auteur, rédilion en a élé l'apidenicnt tiiiiisée, et cet ouvrage étant de plus en plus rerliercW;, ninis nous félicitons de pouvoir payer h la mÉmoiro d'un fri re rlit^ri un hommage t^ a tteur de reconnaissance eu puldiaiil aujourd'hui une troisième édition de son Résumé de géo^i'apliie physique.
Outre les ouvrages importants dont nous venons de parler, Lamouroux a publié plusieurs mémoires remplis d'intérêt, parmi lesquels nous devons mentionner sa mtice sur la montée, poisson qui vit dans rOme et qu'il a reconnu pour être le frai de TanguiDe Pin^rneau; son mémoire BUT la culture du blé Lama, qui tut inséré par extrait dans l'almanacb de Liège, comme présentant une utilité populaire; sa description de la lucemaîre campanulée, espèce de radiaire de couleur rosée et d'une forme très-élégante, dont il avait trouvé plusieurs individus sur les côtes du Calvados ; sa notice sur le Bon-Sauveur, établissement philanthropique dont s'honore la ville de Caen; quelques autres
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écrits aussi remarquables par réiégaace du style que par la profondeur du savoir, et une foule d'articles insérés dans les divers journaux sdentiBques de l'époque.
Quoique la Jeunesse de Gaen se soit toujours fait remarquer par son amour pour l'étude, nous osons assurer que Lamouroux contribun beaucoup ;i ^^pamil■o iKins celte ville le goùtde l'histoire naturelle. Il s'énouc^iU avec (;iril de facilité et d'élÈgance, ses descriptions étaient si claires, il savait si bien caiifi^er riiitérèt de ses auditeurs, en faisant de nombreuses ap|dicali:'ns du sujetqu'il traitait aux usages liabituels de la vie, que tous les jours on venait écouter ses legons avec un nouveau plaisir. C'était principidement dans les escnrsioiu botaniques et zoolt^ques Imites aux ravirons de Gaen avec ses élèves, lorsqu'il croyait pouvoir tempérer le sérieux du professeur par l'amabilité de l'homme du monde, qu'il embellissait ses descriptions de saillies heureuses et piquantes. Aussi, plus fâvorisé que bien d'autres professeurs, eut-il souvent le plaisir de voir son auditoire aux demïËres séances de ses cours, plus nomlireux qu'ù la premiÈre.
Lamouroux jouissait du précieux avantage d'inspirer à ses élèves autant de confiance et d'amitié que de respect; il le devait àla fois à son éloignemcnt pour les formes pédaiitesques et àson caractère franc, vif et loyal, lien reçut des témoignages non équivoques, à toutes les époques où l'exagération de quelques opinions politiques ou bienquelquescirconstances moins graves tendirent k établir une espèce de scission entre la jeunesse et les hommes chai^ de la diriger.
nOTICB
D^à mflnbre des plus Illustres sodélé* savantes de t'Burope, Lamonroux fut le principal fondateur de la société Lînuéenne du Calvados, presque entièrement composée de ■es élèves dans les premiers temps de son origine. Peu après sa fonnaUon, cette société se distini^ua par des travaux utiles, par la publication de mémoires importants j et ai^ourd'hui die compte au nombre de ses membres ou de ses correspondants les savants les plus célèbres.
Quoique nous ayons cru devoir nous abstenir de longs détails sur la vie privée de Lamouroux, depuis l'époque où il avait acquis, pour ainsi dire, une existence publique par sa position de professeur et la publication de ses ouvrages, nous ne pouvons terminer cette notice sans dire quelques mots à ce sujet.
L'amour de l'histoire naturelle est loin d'exclure les affections plus tendres j et ce n'était pas sans un profond chagrin que Lamouroux se voyait obliiié de vivre si loin du foyer domestique. Pratrétre même eCil-il de bonne heure sacrifié les avantages de sa place de professeur, pour retourner à Ageu au sein de sa famille, si l'esprit, riiciireii>. caractère et les vertus de la femme qu'il épousa, uc liii t-ussenl fait penser qu'il pouvait, avec le bonheur du muriaijc, trouver sur les rives de l'Orne une nouvelle patrie. Peu de temps après son arrivée à Caen, il aima M"° Félicité de Lamariotue, mais ce ne fut que six ans plus tard, ea 1818, qu'il lui donna sa foi. One année ne se fui pas écoulée, que cette épouse chérie le rendit père d^rn fils, dont il voyaitavec Joie se développer les heureuses dispositions.
BIOGHAPBIQUE.
Ses désira les plus ardente étaient satisfaits ; la félicité qu'il goûtait au sein de sa famille nouvelle, l'estime que lui manifestaient les hommes les plus célèbres dans les sciences, l'aisance qu'il s'était créée par ses travaux, aisance infiniment plus pE'écieutie que celle que nous devons au hasard de la naissance..,., tout devait le faire placer parmi les heureux du monde...., lorsque, dans la nuit du 2S au 2G mars 1825, à peine au milieu de sa carrière, doué d'une constitution visoureuse, rimaf^tion pleine d'un avenir de bonheur...., il fat enlevé à sa famille et ft ses nombreux «mis par une ap^Iexie foudroyante.
Cette perle ne dut pas être moins sensible aux an^ des sdences : car Lamouroux était sur le point d'achever l'histoire de tous les polypiers radiaires dont il avait déjà fourni un volume à la grande Encyclopédie méthodique; il concourait pour les productions marines à la rédaction du Dicfîounaire classique d'histoire naturelle; il dirii;i';iit la lielle cdiliou dos Œuvres complèlcs de BufFon, cnf rO|)rise p;»' Vcrdiére; il allait |iuhlier une monographie des Laminaires ; enfin il mettait la dernière main à son Species des plantes marines.,.., ouvrage que les botanistes attendaient avec impatience, et que personne n'a encore osé entreprendre,... quandlamortestvenuelnterron^ire ses travaux importants, le frapper d'une manière subite dans les bras mêmes de la plus intéressante épouse, et l'arracher à son jeune fils, dont il avaitla douce espérance de diriger les premiers pas dans i'éinde des sciences naturelles !
Peu de temps après sa mort, ses élèves et ses anus, ft qui
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ses frères et sœnrs Tinrent se joindre avec reconnaissance, ouvrirent une souscripUon pour lui élever un monumenl funèbre. Elle fut promptement couverte : et dans la partie occidentale du cimetière de la ville de Caen on voit aujourd'hui, sur un socle de granit, entouré de quatre cyprès et d'une grille de fer, une pyramide quadrangulaire, surmontée d'une urne ftméraire, et portant sur sa face principale ce peu de mots :
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
La Géographie physique est la science qui apprend h connaître les phénomènes aslronomiqucs , physiques et ceux d'histoire naturelle , qui ont un rapport immédiat avec le globe terrestre Le naturaliste , le physicien , le chimiste , ne peuvent se dispenser de se livrer à son étude ; elle seule peut leur donner des notions exactes sur l'ensemble de ces phénomènes et sur les rapports qui les lient les uns aux antres.
De longues années et plusieurs volumes seraient nécessaires pour faire ûn traité complet sur un su-
' L'histoire entière des corps, soit briils, soit organisés, se coinp^^s uotre pianÈle , avec tout ce qui peut lîon- .> idée de sa physionomie, est du ressort de la géo-
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jet aussi important. Remplir ce but n'est point l'objet de cet ouvrage ; il est destiné à présenter le Itesumc des Cours de Géograpbie physique élémentaire que j'ai professés à la Faculté des Sciences et au Collège royal de l'Académie de Caen.
J'ai divisé mon ouvrage en quatre parties : la première renferme très en abrégé quelques principes généraux d'Astronomie, J'ai cru devoir me borner à ce qui a essentiellement rapport au (^obe terrestre , considéré comme corps planétaire. La deuxième , intitulée Aérographie, se compose de la description de tous les phénomènes que l'air et l'atmospbère présentent ; les météores en font partie. La troisième , Y Hydrographie , traite de l'eau considérée dans tous ses états sur notre sphéroïde. Enfui, la quatrième , la Géognosie , oflfre , de cette science presque nouvelle , un abrégé rapide dans lequel on a cherché ^ faire connaître les différents terrains lesJ'oimeS;St^Ta.née,3^§ la^sn^cface solide de la terre, ses climats , ainsi que les g^ndes lois qui semblent avoir présidé à la dissémination des êtres organisés sur notre planète. L'ouvrage est terminé par un aperçu de l'histoire des volcans et de celle des fossiles.
Il est impossible de classer les objets nombreux dont se compose la Géographie physique , en ordres, en groupes aussi distincts, ayant des caractères aussi tranchés que ceux qui servent à diviser
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en familles les minéraux et les êtres organisés. Dans les premiers , tout se confond par des nuances insensibles et multipliées h l'infini : ainsi tout ce qoi a rapport aux théories de la terre , aux divisions des météores , à celle de l'eau liquide en sources, torrents , ruisseaux , rivières , fleuves et lacs , aux définitions des montagnes de différents ordres , des terrains de différentes formations, etc. , quoique basé sur des faits incontestables , ne présente point des caractères généraux , constants et faciles à saisir , comme les minéraux, les plantes ou les animaux. Ces êtres peuvent se diviser en {jenres , en espèces. Il n'y a ni famille , ni genre , ni espèce en géographie physique ; les objets y sont isolés ; ils présentent des caractères qui leur sont propres, et demandent à être décrits en particulier j ils ne peuvent être réunis : le mode de clasaiilcaUon qui convient aux uns ne peut convenir aux autres. Il était cependant nécessaire de chercher à simplifier l'étude de cette science si vaste , si riche en résultats , si intéressante pour toutes les classes de la société. Pour y parvenir , l'on a f-lé obligé tlo réunir en groupes les objets qui présRntaieuL le plus d'analogie; on les a distingués par des caractères généraux, de manière h faciliter , autant que possible , la recherche et la connaissance des objets particuliers.
L'on m'accusera peut-être d'avoir copié , sans les citer , les auteurs qui m'ont servi ii faire ce résumé.
PR&FAGE
Je répondrai que j'ai copié littéralement les définitions qui m'ont paru en rapport avec les autres partics, toutes les fois qu'elles ne pouvaient être ni augmentées, ni raccourcies, ni changées, sans altérer leur clarté ou leur précision. .l'ai heaiicoup pris dans les ouvrages tic MM. de Lajiiace et F rancœur , pour l'Astronomie; de Humboldt et Biot, pour la Physique; de Humboldt et Bonnard, pour la Géognosie ; de Cuvier , pour les fossiles , etc. Sans les secours que j'ai puisés dans les ouvrages de ces hommes célèbres , je n'aurais jamais osé entreprendre celui-ci ; on le trouvera néanmoins bien incomplet sous une foule de rapports. Tel qu'il est cependant , il pourra donner une idée de la Géograpliie physique , de cette science aussi agréable qu'instructive . dont l'étude élémentaire doit être considérée comme indispensable et peut précéder celle des autres sciences; <fe ses liaisons avec les différentes parties de l'enseignement, et de l'intérùtenliu qu'elle présente aux hommes de tous les états , dans toutes les circonstances et à toutes les époques de la vie.
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3lstronomtt*
L'Urivehs est formé par la réunion do. ces myriades de cor]),s céiesles c|tii rcmiilisspiU l'ospace; la lerre en fait [larlip.
L'univers n'a point de limites : comme la puissance divine, il est sans bornes.
Les corps célestes ou astres se distinguent en Étoiles ou Soleils , en Planètes, en Satellites et en Comètes , suivant leurs mouvements ou leur nature.
Ces corps seinhieut fixés à cette voùle imasinaire ijui porte le nom de Ciel ou de Firmament; elle ressemble à la surface intérieure d'une sphère immense , dont le globe terrestre occupe le centre.
FKEMIflBE FARTIE.
Étoiles. Les Étoiles proprement dites, ou Étohes fixes , ainsi que le Soleil, que l'on doit considérer comme ime étoile i") laquelle nous sommes subordonnés , et dont l'éclat et les dimensions sont accrues par le rapprochement, brillent d'une Imniëre qui leur est propre ;l'éloignement rend souvent insensible pour nos organes celte lumière qui semble différer ou éprouver des modificafions dans une grande quantité d'étoiles.
Le nomiirc de ces corps célestes est incalculable : le ciel en paraît couvert, lorsqu'on l'observe avec un fort télescope. A la vue simple, on ne peut en apercevoir â la fois qu'environ <ieu\ mille.
Leur grandeur apparente est inapprécia lile ; leur grandeur réelle est inconnue.
On les a divisées en étdies de prem)èl«, de seconde , de troisième, etc., grandeur; avdessous de la sixième grandeur, les Étoiles ne sont plus visibles sans télescope.
La distance qui nous sépare de ces corps célestes pst encore inconnue ; on croit que les plus rapprochés de nous sont cent mille fois au moins plus éloignés que le soleil. Notre système planétaire en entier, vu à cette distance, serait caché par l'épaisseur d'une soie; nos plus fOrls télescopes, et un rapprochement de plus de soIxantemilUous de ueues , ne changent rien h l'aspect des étoiles.
Leurdistance enU% elles ou leurposltionrespectlvesemble invariable : on n'apu encore la calculer. Leuraspect change, elles deviennent plus ou iDoins brillantes; leur couleur et leur grandeur varient, ou bien elles disparaissent.
On a encore divisé les étoiles en groupes, auxquels on n donné le nom général de Conslellalîons ou Asléiismes. . Çh|igu# c^ste1Iation porte un nom particulier tiré de la
fe**?^! etc.
^ tes cônstellati^l^ «e distinguent en zodiacales , boréales claustrales.'
Lea premières sont plus essentielles à connaître que les autres, parce que chacune d'elles correspoud à l'un des douze mois de l'année : ce sont le Verseau , les Poissons , le Bélier , le Taureau , les Gémeaux , l'Ëcrevisse, le Lion , la Vierge, ta Balance, le Scorpion, le Sasittaire , le Capricorne.
On distingue les étoiles de chaque constellation par les lettres de l'alphabet grec.
Soleil. Le Solbil, source de lumière, dechaleur et de Tie , type de la plupart des demi-dieux de l'antiquité, regardé lutmèmecomme un dieu par tant de nations qui leconsidéraient comme l'âme de la nature, n'est ^'une petite étoile perdue dans l'espace , et qui entraîne dans son mouvement des Blobules opaques * inrliibles à la distance où nous sommes des autres étoiles.
n fait une révolution dont la durée n'est pas exactement connue, autour d'un objet qui nous est entièrement inconnu.
!1 tourne sur son axe comme la terre , et emploie environ 23 jours et demi à celte rotation (25 j". 9 h"^'. 16' 8" ). Sa distance mofenne delà terre est déplus de trente-quatre millions de lieues (34,S05,433 lieues de 3,S80 toises }. Son demi-diamétre est cent dix fais plus grand que celui de la terre, et son volume treize cent trente -un mille fois pl}u considérable.
Le jour commence aussitôt que ses rayons éclairent notre liémispliore : son absence permet àla nuit de nous couvrir de ses voiles.
'Pai' sa course apparente et oblique autour de la terre, il dëlerniine le phénomène des saisons , inconnires entre les tropiques , presque bornées à deux aux cercles polaires , et
■ tetptaoËtefdsMntfiUme.
sa
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dont le nombre et le retour périodique répandent tant de charmes dans les zones tempérées, Ainsi l'hiver et l'été , le printemps el l'aulomiie, ilépendent de notre situation envers le Soleil.
Par Ifi mouvement infarialile qu'il imprime à tout ce iiiiï lut est soumis , it sert & mesurer la marche impassible du temps.
Sa lumière reste S' 13" de temps sexagé^al à nous parvenir.
Sa surfoce est presque touiours couverte de taches, dont le nombre et l'étendue varient : elles ne s'éloignent Jamais de 40 degrés de son équateur.
Leur existence ne paraît point influer sur l'inlensité de la himière ou de la chaleur que cet astre nous envoie.
Le Soleil est-il une masse embrasée , tourmentée par des éruptions d'une vinlr-noe e^^li'Pme? Est-ce une lirillante planète dont li'sliidiituuls snni éthiii és par des nnajîes enflammés el liiriiim;iix , comme le pense Itersciiel? Est-il composé de couches concentriques et de dIfFérenles natures agissant les unes sur les autres, commeeelles d'une pilegalvanigue, ainsi que l'ont avancé quelques pliysiciens modernes? Ou bien est-ce un immense globe de fluide électrique concentré, dontlesfacultésaltractîves et répulsives détermineraient dans tes coi^s planélaires cette force inconcevable â laquelle nous avons donné le nomd'atlracUoD ou de gravitaUon universelle ?
Hos connaissances sont encore trop bornées pour répondre à ces grandes questions.
Planètes. Les PiAKkiBs sont des <torp» opaques ayant un mouvement de rotation sur leur -axe, et décrivant autour du soleil un oriie elliptique dont cet astre occupe le to]rer commiun. Ces deux mouvements se dirigent d'Occident en Orient, comme si la même cause les avait produits.
— OigilkeO Ljj O p o gle
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Les PlanëLes brillent d'un éclat emprunlé et ne sont visibles que par la lumière Ou soleil qu'elles réHéchlsseat.
PlitglesPlaDëless'éloigneut dusoleil, et plus elles mettent de temps à parcourir l'orbe qu'elles décrivent autour de ce centre de mouvement , de chaleur et de vie.
Les Planètes, d.nns Uur m ou verni' ni de rfjtalion autour du sDkil , ne s'élui^pienl ,i;ini;iLï: réi liijLiijnp.
On les disliniîue en Planèles |nineii>ales ni m i'Ianètes secondaires appelées Astéroïdes ou Planètes télescopiques.
Les premières sont au nombre de sept : Mercure , \éiaa, la Terre , Mars , Jupiter, Saturne, Uranus ou Herscbel.
Les secondes , au nombre de ijuatre , placées entre Mars et Jupiter , oui éli; nommées Cérès , Pallas, Junon et Vesla.
La conuaissuiice des premières semble antérieure aux lemps héroïques de l'antiquité. Uranus fut découvert dans le dernier siéile; Cérès le tat en 1701, par Piazzi; Psilas en 1803, par Olbers; Junon en 1804, par Hardinci et Vesla en 1807 , par Olliers.
Les quatre premières Planètes mettent environ vingtquatre heures à tourner sur elles-mêmes; les autres font leur révolution environ en dix heures.
Plusieurs Planètes ont des salclliles : ce sont des corps opaques d'une forme sptiéroïdale , réflédiissauL la lumière du soleil , ayant deux mouvements, un de rotation sur leur axe , et un second elliptique autour de leur aslre rcsiiectif qui en occupe le foyer commun.
Leur nombre, leur grandeur cl leur distance varient. L'on pourrait dire que les satellites sont aux Planètes ce que ces dernières sont au Soleil.
La Lnne est le satellite de la Terre ; Jupiter en a quatn , Satnme en présente sept, ainsi qu'un anneau, corps opaque, plane, large au moins de l,S0OUeHes, épais d'environ ZOO, et formé de deux anneaux concgitriques. Quelques aslro-
Digilized by Coogle
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uontËS prétendent que le nombre de ces anEieauxest plus co il sid Érable,
L'énorme distance qui nous sépare d'Uranus (plus de 630 millions de lieues) , ne nous a pas encore permis de distînguerparfailement le nombre desessatelliûs: on croit qu'il
en a six.
Toutes les autres Planètes en sont dépourvues.
La lumière et la chaleurque Ton éprouve & la surface des Planètes varient peut-être dans ctiacun de ces corps suivant leur distance du soleil.
Les Planètes sont-elles habitées? Malgré les nombreux ouvrages <iui ont traité cette question , il est probable qu^elle ne sera jamais résolue d'une manière décisive, encore moins (l'une maniÈre affirmative , si l'on veut que ce soit par des êtres semblables à nous ou à ceux qui nous environnent. Cependantsi des hommes habitaient la brillante planète de Vénus, Jupiter orné de ses bandes mobiles et de ses quatre lunes, Saturne entouré de ses anneaux, etc., il faut avouer qu'ils jouiraient d'un spectacle bien plus majestueux, d'un ciel plus varié et plus brillant que nous. Que d'bypotbèses ce sujet ne présente-t-il pas? Ce serait nous écarter de notre but que de les discuter.
Comètes. Les Cobètes sont des coi'ps ccksles qui se meuvent dans toutes les directions , et qui décrivent aulour du Soleil des ellipses excessivement allongées, dont il occupe UQ des foyers. Le grand axe de ces ellipses est peut-être infini. 11 est possible que ptudeurs de ces corpe tracent, dans leur course, des paraboles ou des fiyperboles , et qu'ils ne reviennent jamais briller dans notre système planétaire : 11» entrent peut-être dans quelque autre système , et leur atmosphère enflammée n'effrayera plus les babltants de la ferre.
Les Comètes offrent qugquefdîs le même aspect que les
SB
Planètes; d^aiitres fois elles soiil accoinj)a(;n)^cs de vapeurs qui prennent la forme de queue, de chevelure, de barbeou de nébulosité, suivant la position et la distance de ces corps, eu égard au Soleil,
La (leosité et l'étendue de la tramée vaporeuse semblent stirbordonnées à Taction du Soleil. Nous ne pensons pas qu'il en soit de même de la densité du uoyauque présentent toutes les Comètes, et qui varie dans toutes.
La nature de la matière vaporeuse des Comëtes est encore incnnnue.
Quelques astronomes pensent que ces corps célestes , qui semblenterrerdans l'espace, sont lumineux pareux-mëmes; d*autres croient, au contraire, que , semblables aux Planètes, ils brillent d'un éclat emprunté , en réfléchissant la lumière du Soleil,
Les Comètes , malgré les innombrables variétés de leurs 4 uiotivemcnts , obéissent aux lois de la gravitation universelle déterminée par Kepler, Ces mouvements sont trèsdiRîciles à calculer , à cause du peu de temps que ces astres restent exposés à nos regards. A peine a-t-on commencé 4 les obserrer, que déjft ils ont disparu dans les profondeurs de l'immensité.
Le nombre des Comètes mentionnées par les astronomes , est d'environ 120 ; ce nombre doit être beaucoup plus considérable <.
On ne connaît encore que deux Comètes dont le retour soit calculé ; la i>remière est celle de 1(182 , qui fait sa révolution environ en 75 ans et demi; la seconde fait In sienne en 1,200 et quelques jours; sa petitesse âit qu'elle a passé souvent sans qu'on l'aitobservée; maintenant que sa
■ 81 ndiu devknu ajnater fol 1 tous lei eorlvaliu, tant anciens que moderne*, qnl ont parlé dot combtei , août pounion* porter i plui de SOO le nombre de oai corpt eeiet|^dejft menUonDéf par U« ■utenn. Jft i.F.L.
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ntarcbe est connue, les astronomes pourrooiréludier et en tirer quelque avanlâge pour la science
Il parait que les Comètes, même dans leur plus grand rapprochement des Planètes , n^occasioiineiit aucun dérangement dans le mouvement de ces dernières • cependant il n'est pas itnpossIMe que , dans la suite des siècles , une Comète III! vienne ù rencontrer la terre, et ne houleversesa siirfai'o. Il y a des millions â parier contre un que cet événement n'arrivera pas
Les Comètes sont quelquefois A peine visibles ; ordinairement elles ressemblent aux Planètes ou aux ^Étoiles de première et de seconde grandeur. Les bistoriens en citent dont l'éclat semblait rivaliser avec celui <iu Soleil.
La Lune, La Lukb, consacrée â la nuit, et qui se présente # â nos yeus sous des aspects si ilifféreiits , est un corjis opaque , spliérique , dont le demi-ilianièlre est beaucoup moins que le tiers et un peu plus que le quart de celui de la terre. Hérissée de bautes éminences, criblée de profondes cavités , elle présente use surface 13 fois et demie environ plus petiteqnecelledelaterrejson volume est 40 fois moindre.
La Lune est privée des pluies, des brouillards , des orages et de ces météores brillants qni nnimenl la scfne de notre ainiosplifre ; tout est ijlacé, ;iLide . .s.uis inouvenieut sur notre salollile. Sa luniiÈre est einiH'iiNlée de eellc du Soleil, et celle lumière , 500 fois uioindre que celle que nous recevons directement de l'astre du jour , ne donne aucune cliu-
■ Ona (li!coiiïCrt,onlBlB, que celte petite comÈle, [iivIslWc i l'œil mi, <1onl \» iiËrioilc est de Sans et 4 mois, avait dûjï etëobservâo ea 1795, IKO! p( IhOj ; on l'a revue en septembre 1825. J. P. L.
' lu eoniÈLe de 1770 .lyant passC au milieu du système dos Satellites de Jupiter, et aucun di!r.ingcmeDt n'ayant 616 aperiju par «uite ïla surface de la ptanitte, on doit en conclure que co pbénoinûna ne peut avoir aut^SfCsiiltat lïcheni. J. V, L.
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leur , quelque eonecnlriie qu'elle soit; enfin s:i ilislauce de l;i terre est de 80,000 lieues; elle se trouve donc 402 fols plus près lie nous que le Soleil,
La Lune, comme tous les corps <le notre système planétaire , ofii-e UD double mouvemcut ; Ictpremier sur sAn axe, lesecond autour de la terre : l'un et Taulre se dirigent d'Occident en Orient
Elle reste 99 jours et demi (99 j». 12 h™. 44' 3" 8"') & parronrirson orbite : c'est ce (juel'on appelle une [unaiton ou MKMs jiMKiiii'. leslc un peu moins (environ 2j"l;2) h lournt'i' siii- ioci : de linieot que les nuits et lesjours y sont environ 15 fuis plus lont;s que les nôtres.
Chaque jour, son lever au-dessus de notre boriion est retardé de W et demie, terme moyen.
Une année terrestre est composée de 13 lunaisons et 11 jours.
Après 19 ans environ , on 233 mois lunaires , l'ordre des lunaisons recommence. On nomme, celte révolution le cycle U!i période de Mcfhun , un le nomljj e d'or : il est produit par 1^1 inninlion , >tof\i: de b^ihiiicciiu'nl liiiVpronve notre glolje. Ce relmir de \j lune nu iiiémf point du ciel, eu égard a la terre , iiiHue-t-il sur les [iliéiioménes de notre atmosphère? Toaldo et beaucoup de physiciens l'ont cru.
La Lune est éclairée par le Soleil , et lui présente successivement toutes ses faces. D'après les mouvements de notre satellite , nous n'en pouvons jamais voir que le même hémisphère , quelquefois entièrement lumineux , quelquefois seulement en partie. Ces diiîérences produisent ce qu'on appelle les phases de la lime, c'est-ft-dire la nouvelle et la pleine lune , le premier cl le dernier (luarlicr.
h.ms le mon\emeiL( de lolalion de la Tei re et de la Lune autour du Soleil, ces trois astres se trouvent souvent placés de manière qu'une licne droite passe par leur centre.
SI la Terre est entre le Soleil et la Lune, il y a oppoeitlop j
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il y a coojoncUon, lorsque la Lune est entre le Soleil et le globe terrestre.
Ces deux positions se nomment les Syzf gies.
U ï a quadrature toutes les fois que la Lune est placée à une égale distance dés deux Syzygies, c'est-â-dire à 90 degrés de l'une et de l'autre : la Lune est alors â son premier ou àson dernier iiiinrficr.
La Lune décrit une ellipse autour de la Terre. On nomme Périgée le point où oUe est le plus prés de notre globe , et Apogée celui où elle en est le plus éloignée.
nous avons dit que la Lune , la Terre et le Soleil Aaient quelquefois situés de manière qu'une ligne droite passerait par leur centre ; dans ce cas , la Lune ou la Terre étant des corps opaques , se cachent la lumière ; c'est ce que l'on appelle Éclipse de Lune ou de Soleil. H ne peut donc y avoir éclipse qu'à l'époque des oppositions ou des conjonctions. Dans le premier cas , il y a éclipse de Lune ; dans la conjonction, îl y a éclipse de Soleil.
L'orbe elliptique que ia Lune décrit autour de la Terre, est incliné de cinq degrés sur l'écliptique. Presque toujours la Lune est au-dessus ou au-dessous de ce cercle ; il ne peut y avoir éclipse que lorsque la Lune se trouve directement sur l'écliptique. -
L'éclipsé est totale ou partielle , selon que Tastre est plus ou moins caché.
Les écUpies de Soleil ne sont visibles que pour quelques parties de la terre : elles sont totales , parlietles ou annulaires.
Les éclipse* de Lune sont visibles , au contraire , pour tous les hommes qui ont cet astre sur leur horizon au méUM moment : elles ne sont jamais annulaires. ^Si l'on observe la surfoce de la Lune avec un bon. télescope, on y remarque des taches nombreuses ; et comme la quantité et la grandeur de ces taches ne ctiangent jamais ,
il est démontré que nous voyons tmijoun le mène béniisphëre ou la même partie de la surfoce de notre satellite.
D'après les phénomènes que ces taches nous présentent , les unes soiil proiiiiiles par l'ombre (jue projettent des tminenres i-nonuf s ou des monlafines. priâmes ont près de 8,000 mëlresdc hanteur (environ 4,0w toises )j les autres sont dues à des cavités dont on ignore la profondeur.
Plusieurs des montagnes de la Lune ont des voleans égaux ou supérieure en puissance à ceuxde la Terre; l'époque et la violence des éruptions semblent varier comme dans les volcans de notre planète.
Si la Lune estliabitée par des êtres semblables à nous, quel spectacle magnifique la Terre doit leur offrir! Elle leur présente toutes ses faces dans le court espace de S4 heures; son diamètre est plus de ô fois plus grand que celui de la pleine Lune, et sa lumière 13 fois plus forte. Les brillants météores de notre atnjospbère , les mers , les fleuves et les continents, nos forêts et nos déserts, les régions polaires et les montagnes tapissées de glaciers et de neiges étemelles, varient à chaque instant l'aspect de ce globe énorme de fëndont la Lune doit être éclairée.
Notre satellite agît sur la Terre d'une manière et puissante et directe, par sa masse et par le peu de distance qui nous en sépare. Les marées de l'Océan et celles de l'air, plusieurs phénomènes atmosphériques , les variations que l'on obsene dans certaines maladies qui trompent l'habileté des plus célèbres médecins <, etc., prouvent évidemment la puissance de l'action de la Lune. Peut-être étendons-nous trop loin son influence; peut-être en faisons-nous trop peu de cas? 11 faut espérer que les astronomes modernes, qui ne se bornent plus à rétude d'une seule science comme lesandens , multipliant leurs observations sur tous les points du
' CflttedeniitTO Influence «ttplntqae contestée itiloiirtrbiii.
-iO
PReaiËRE PARTIS.
(;U>I)C, noui fieront conDuîtrc un jour l'inflLicncc réelle ({uc la Lune exerce sur nous ; ils délruiroul les préjugés el les table» que certains hommes se plaisent à conserver parmi le peuple pour abuser de sou ignorance et de sa crédulité.
l'ôles. Les astres seniMpnt loumer aulnur d'une ligne droite; nti d'un . diiiil ()fu\ cxliviuiirs o|ijioséi!s ef iiiï:iri;Li>lL'sin;iri|ucnl dans ]<• cifl les drnx l'iii.Ksdn monde; l'un porte le nom de Pôle boréal , l'autre celui de Pôle AUBTRAL. Le premier est le seul visible en Europe.
Les étoiles paraissent décrire, autour des deux Pôles, des cercles obliques à notre horizon et parallèles entre eux, d'autant plus petits qu'elles en sont plus rapprochées.
Zénith el Nadir. Le Zëiith et le Nadir marquent , dans l'espace, deux points opposés, situés aux extrémités d'une lij;ne driiili' iiidi'H ruinent prolongée, et qui passe par le centre du iilube. Le Zénith est placé sur la léte de l'oliservateur, le Nadir sous ses pieds,
AnUpodes. On donne le nom d'AnriPOiiBS aux lieux et aux êtres qui se trouvent sur le point de la lelre le plus éloigné et diamétralement opposé au point où les premiers existent.
Horizon. L'Horizon peut être considéré comme un j;i'and cercle ou jilutôt comme un plan perpendiculaire à la verlii ali' ; il sépare la partie du ciel vfeible de celle qu'on ne peut apercevoir.
L'Horizon réel diffëre de l'Horizon sensible : l'unet l'autre varient toutes les fois que l'observateur change de position.
Équateur. Si, du centre de la Terre, on (race un plan |)e^endiculaire ù son axe, on a L'Êqu^TEna, grand cercle
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ou plan qui sépare en deus parties égales et l'univers et notre globe. Une d'elles forme l'Hékisphèbk borëal, l'autre L'HtxiSFBËu AUSTRAL. Ce» deux parties sont égale* entre elles, car l'Équateur te tcmve toujours ft 90 degrés de* deux PAles.
L'Ëquatear terrestre prend souvent le nom de Ligmb ÉQDinaxiAiE pour le dlsUnguer de l'Équateur céleste. Les étoiles parcourent ou nous semblent parcourir des
cercles d'autant plus grands qu'elles sont plus voisines de rEqiKilcur.
Lii Lijjae Éniiinosinle est le plus grand de tous les cercles qui servent à diviser la terre dans le sens perpendiculaire à soD axe.
Le Méridien. Le utRomi est un grand cercle qui passe au Zénith , au Nadir et par les deux Pâles; il appartient au ciel ainsi qu'à la terre; il les partage en deux parties égales ; l'une est appelée HÉKisrataE ouiektal, et l'autre
UÉÎllSPBÈRE OCCIDENTAL.
Lorsque h: Sideil ]i;irvi«nl,1 la partie de ce cercle situé sur l'hori/oii de rolisiTViileur, il est Midi; il est Minuit lorsque cet astre rencontre ce même cercle dans la région inférieure.
LeHéridien varie pour chaque point des cercles parallèles à réquateur ou à la ligne équinoxiale.
Points carddiause. Si Ton trace sur un plan le Méridien et l'Ëquateur, on a une sorte de Croix dont les extrémités
sont nommées les Oi;atre Poims CARniSADX dd xoitdb. Ci'hù qui cfll |ilari' du rnlé du l'Aie lion'-iil , porte le nom de NoiiD du SEPrE>-THio:sj il IViulre octri-mité se trouve le Sud ou le Midi; celui qui est placé du côlé où les astres semblent se lever, est appelé ORisifi, Est ou Ikvaht; l'autre OcGiDEnr, Ouest ou Cougdakt.
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ÉtdipUgue. L'ticLiPTiQDK est un grand cercle de la spbëre céleste, que la terre parcourt dans sa marche oblique d'Occident en Orient autour du Soleil , et que cet astre semble décrire annuellement autour de nous, comme si nous ëUons
au centre de ce cercle.
II n'est {lolnt parallèle li l'éiiuateur, et forme avec lui un an[;leile23°27'55". Cet angle détermine cequ^on appelle rnhliquiléde l'Édiptique.
L'obliquité de l'Ècliptique diminue peu à peu. Cette diminution cessera lorsque la terre sera arrivée au pointle plus ra])proché du parallélisme; ensuite l'inclinaison cornmencera à croître en sens contraire. Ainsi l'axe de la terre semble se balancer, mais ce balancement s'opère dans un espace de I à 5° tout au plus.
Sil'oliliqiiilé de l'Écliplitjue n'enistait point, l'équafeuv foinrid (irait avec ceccrciR, les zones tempérées jouiraient d'un printemps perpétuel , et Và^e d'or des poètes de l'antiquité , exerçant de nouveau son empire , rendrait peutêtre aux hommes le bonheur et les vertus de cette faeureuse époque.
Éguinoxes. Vécliptique coupe l'Ëquateiir en deux parties sensiblement égales j les points oû ces deux cercles se rencontrent déterminent la position des ËqnnioxKS.
Solstices. On donne le nom de Solstices aux deux points de l'Ëclipttque les plus éloignés de l'I^quateurj ils sont à la dislance de 25° S8' de ce grand cercle.
TYoï^ues. Les THOPiqoEa, placés kSS' Sffde chaque aàlé de l'Ëquateur, sont deux petits cercles qui lui sont parallèles ; Ils semblent former les limites de l'ticliptîque. Le Tropique du Cancer appartient à l'hémisphère boréal; celui du Capricorne à l'hémisphère austral.
□ igitizedtiyCciU;;L
L'homme qui se trouve placé enlre les deux Tropiques , ne peut jamais observer les nombreux phénomènes qu'éprouvent les habitants des zones tempérées ou des régions polaires.
Zodiaque. Le Zodiaque est une zone céleste formée par la limite des Orbites que les Planëtes parcourent autour du Soleil. Elles sont plus ou moins inclinées , les unes par rapport aux autres , principalement celles des Astéroïdes ou Planètes télescopiques. L'Ëcliptiquc ou l'orbite de la terre partage le Zodiaque en deux parties égales, larges d'environ 8", et terminées par deux cercles <iui lui sont parallèles.
Cette zone est inclinée sur l'Equateur, qu'elle partage d'une manière presque égale.
Dés la plus baute antiquité, OU l'a dWisée en 13 parties de 30° cliacune. On les distingue par des signes particuliers. On leur a donné les noms des douze constellations qui remplissent le Zodiaque.
La marche apparente dti Soleil dans cette roule éloiiée, détermine l'époque et la durée des saisons. C'est ainsi que cet astre, abandonnant l'bémispbëre austral pour pénétrée dans r hémisphère boréal, ouvre l'année solaire en entrant dans le signe du Bélier. Bientôt le printemps commence et semble ranimer la nature pendant que le Soleil parcourt les signes du Taureau et des Gémeaux. 11 parvient succeslivementdans ceux de l'ËGrevisse , du Lion, de laTierge, et lance dans sa route ses rayons les phi.4 ardents pour mûrir les moissons que l'tité voit récolter. Parvenu à cette hauteur, il descend vers l'autre bémisphére en parcourant les constellations de la Balance , du Scorpion et du Sagittaire , consacrées à l'Automne; enlin l'Hiver, hérissé de n^es et de frimas , nous annonce que le Soleil , arrivé au point le plus éloigné de nous , ne peut plus nous envoyer
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que des rayons obUques ; mais bientAt , b'avemiit les can' stellations du Capriconie , du Verseau et des Poissons , il revient sur ses pas pour rendre le mouvement et la vie aux êtres nombreux que son éloignement semblait en avoir privés.
Les signes du Zodiaque , pour cbaque saison de l'année , sont : 1" pour l'Hiver, le Capricorne, le Verseau et les Poissons; 2° pour le Piinlemps , le Bélier, le Taureau et les Gémeaux; pour l'Été, VÉcretisse, le Lion, la Fierge, et 4° pour l'Automne, la Balance, le Scorpionel le Sagittaire.
LeSoIeQ nemetpolntlemfime temps à parcourir chaque signe; quelquefois sa vitesse parait accélérée, d'autres ftiis elle parait retardée.
Le Soleil entre dans un nouveau signe du 18 au S3 de cbaqoe mois.
Tout semble prouver que le Zodini|iLe et ses douze constellntions i^laient conniis des Hsivouomes de Tlnde, ainsi que des préires égyptiens, ily a plus de 4000 ans.
Mesure Temps. Le Temps , dont les anciens avaient fait un IHeu , a été divisé de toutes les manières par les nations qui ont paru sur la surface du globe, ou qui le couvrent ai^jourd'hui de leur nombreuse population.
Ces divisions , souvent arbitraires , étaient d'autant plus eicactes , qu'elles étaient étaljlies sur les mouvements des corps célestes et sur un plus grand nombre de faits astronomiques. Maintenant on les a fixées sur des hases invariables, elles ne cbangeront qu'autant que les hommes, plonijés de nouveau dans la barbarie et l'ignorance, seraient en proie aux erreurs et aux prégugés des premiers âges.
Le Siècle, TAnnée , le Mois, la Semaine, le Jour, ete., servent A diviser le Temps.
Digilized h v Cimij lF
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iSeâc/ff. Le SificLB est composé de codI Années.
jlnnée, L'Akiièb comprend le temps que la terre emploie a tourner autour du soleil . ou le temps apparent que le Soleil emploie u revi'Nir uu ruemu jidiiU du ciel. Celle nnnte. que I on noinme TROi'iyLE ou ierresthe, est de 505 i" !i li"> 48' ^5" (363 i". 2.423,640). Elle diffère eu moins de l a^:^ée siuÉRjLLSj celtedermëre estde 365 j» Oh"' 1)' 10".
Mois, Semaines et Jours. La dinsîon de l'anaËo en 13 HOis , celle des mois en sbkuhes et en jodrs , est aitssi ancienne qu'universelle; les Assyriens, les Juib, les Arabes, les Indiens et les Chinois t'avaient adoptée et nous l'ont transmise. C'est le plus ancien monument qui existe des connaissances astronomiques ; il parait indiquer que les sciencesque possédaient les peuples de l'anUquité avaient une origine commune.
La durée du Mois varie de 3S k 31 Jours. la Semaine est composée de 7 Jours, consacrés au Soleil, & la Lmie,à Mars , à Mercure, à Jupiter, à Vénus et à Saturne.
La durée du jour varie suivant qu'elle est étalilie sur le passage des fitoÛes ou sur celui du Soleil au 9f éridien. Ainsi le Jodbsidëhal, c'est-à-dire celui qui est flxé par le temps qui s'écoule entre deux passages d'une Étoile au Méridien . est de 25 ii"' QG', leiiips moyen.
Le JoiiR vR\i , Jour solaire ou astronomique, c'est-â-dire celui qui sépare deux passages du Soleil au Méridien , dure S4 heures; il est sensiblement plus court pendant Tété. Les uns le comptent de midi à midi, d'autres de minuit h mimiiL Ce dernier, ncHnmë Jodb civil , est employé par le bureau des lon^tndes de Paris.
Le Join Aumcm, commence au lever du Soleil, et finit lors^'ilse couche.
Un Jour solaire moyen est égal au temps que la terre emplide à fiiire une révolution complète sur elle-même ,
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ausmenté du mouvement moyen apparaît du Soleil dans le même intervalle; enfin le Jouk >oykn ou le TBnps moyen est celui que marque une horloge d'une exécution parbite que l'on rèfjlesur le Soleil, et qui se trouve d'accord avec lui lorsque la terre, après avoir parcouru son ori)ite, se retrouve ail point où elle était au moment que l'instrument a élé réglé.
L» durée du Jour astronomique n'a pas varié d'une manière sensible depuis 3,500 ans.
La durée de l'heure ne change jamab ; elle se divise toujours en 60', les minutes en CO", et les seconde* en 60"'.
l^ire. Les anciens considéraient la Terre comme une grande surface plane, environnée de tous les cùtés par un Océan sans iiornes, au-dessus duquel le ciel formait nne voûte immensfi. Les Étoiles , le Sokil et !a Lune semblaient se coudier on i!is|iai'ailrii dans LCtle mi>i' sans riva(;e , pour repai ailre eiivii ou lû lieures ;i|iri'S. t'UNuiie s'ils siu taientdu sein des eaux, du côté opposé à celui où ils avaient disparu.
Les philosophes de l'anliquité ne partageaient pas tous cette opinion ; ceux qui avaient été chercher la vérité chez les Brasiines de l'Inde , chez les prêtres de la Chaldée et de l'ligfpte , apprirent à connaître et la figure exacte de notre globe et la place que la puissance divine lui a assignée dans l'immensité. Malgré son énorme masse, eu égard à nous , ce n'est qu'un point imperceptible dans l'espace.
L'opinion vulgaire des anciens, qui regardaient la Teri-e comme une surface plane située au centre du monde, perdit de ses partisans à mesure que nos connaissances augmentèrent ; tnentôt l'Astronomie moderne, s'aidant des secours des HaUiématiques, de la Physique, de l'Histoire naturelle, de la Géographie , et surtout de ces nombreux apparais que le hasard a presque toi^ours fait découvrir , et que l'Industrie a perfectionnés, l'Astronomie moderne
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délermina avec précision la Sgan exacte de la Terre , la place qu'die occupe dans le système planétaire , Tordre , la durée et les variations de son douille mouvement , enfin son action sur les corps célestes , et l'InBuence que ces derniers exercent sur elle.
La Terre est un spliéroïde légèrement aplati vers les Pûles; cet aplatissement varie de yî-â à jfi de son diamèlre , terme moyen. On démontre l'existence :ie cet aplatissement par les oscillations du pendule , plus nombreuses aux Pôles qu'à l'Êquateur dans un temps donné, et par l'étendue des degrés , qui croissait ^dueUement en longueur de la Ligne équinoxisle au FAle.
Sous rÉquatcur, le demi-diamètre de la Terre est d'enviriia l.AZYi Uvw.s, al de 1,430 lieues environ aux Pdies. Ces dimensions ont dijuinué avec la température.
Les plus hautes montagnes de la surface du globe n'infiuent en aucune manière sur ces dimensions ; elles prouvent seulemrait que ta figure de la Terre , loin d'être régulière, est au contraire très-composée;il y amémelieu de croire que les deux hémisphères diSèrent entre eux. Les plus hautes montagnes sont moins sensibles sur notre sphéroïde qu'une saillie d'une demi-ligne sur un globe de 100 à 120 pieds de diamètre.
Longitude et Laliliide. On a divisi'la sirrfacede la Terre de la même manière ijUL' la s|ili£;re céleste, et tous les cercles de la dernière servent ù mesurer notre globe, il en existe d'autres dont nous n'avons pas encore parlé ; les uns, parallèles k l'équateur, s'étendent jusqu'aux deux pôles, et sont au nombre de 180 ; les autres , perpendiculaires â l'équateur, passent par les deux pôles, et partagent la sphëre en 560 parties égales entre elles.
Parleurs croisements, ces cercles forment des carrés, auxquels on a donné le nom de se&sta ou de gabbaks j il y 8 9l>> de réquateur à chacun des deux pdies , et 180° de
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la moiUé du Mérldlea h l'autre moitié. Od distingue quelquefois ces deus demi-cercles en Méridien de jour et Méridien de nuit.
Les premiers degrés se nomment DEGRÉS de latitcde, les seconds, DKCiits de LOHcrrcDS.
Les degrés se composent de soixante minutes , ainsi désignées : eo*, et les minutes, de soixante secondes (60")i etc.
Le globe terrestre est donc divisé de la même manière que la sphère céleste j mais, vu sa forme sphéroïdate, les degrés de latitude augmentent en longueur à mesure que l'on approche des p61es; leur laideur diminue ea raison delenr longueur.
La Latitude géographique d'un lieu sur ta terre est l'arc du Méridien qui sépare de l'Équateur céleste le Zénith de l'observateur. Sa longitude est la distance qui sépare ce Zénith du Méridien le plus généralement adopté.
Pour désigner la position d'un lien quelconque , il Eaot ajouter à sa Longitude et à sa LaUtttde , ea hauteur au-dessus du niveau des mers.
La Latitude se compte de l'Équateur aux pâles ; la longitude, en partant du Méridien ad<^té comme point de départ, et allant soit vers l'orient, soit vers l'occident, jusqu'au 180« méridien
La Latitude est boréale ou ausirale, scion la position des parallèles au nord ou au sud de l'Equateur. La Longitude est orientale ou occidentale, selon qu'en s' éloignant du premier méridien on s'est dirigé vers t'est ou l'ouest.
La Terre, de même que toutes les autres planètes, a deux mouvements; celui de rotation sur son axe, et celui de translation autour du Soleil. Les cateuls mathi^raatiqties et
> On prenait autreFols, pour iioint de dËpart, le iHi^rlilicn de l'Ile de Fer, une de» Canaries ; malt aujourd'lmi , dn moiiu en rrance , on a adopté le Sérldlen qui paua 1 i'Obiervatolre de Pnli. J. P. l-
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les observaUoi» astronomiques démontrent cea vérités de la mantére la plus évidente.
La Terre emploie 24 heures à tourner sur elle-mâme : c^est ce qu'on appelle son houvehent Diunn : il ne varie jamais. On pourrait presque le regarder comme le aeu! mouvement uniforme qu'il y ait au inonde.
La PlanÈle (jue nous lialntons faîl ^Chi riv iiliiU.nm '■ -iur elle-inèine, iieridant qu'elle parcourt son orlir; clliiiliiiiie autour du Soleil : c'est ce qu'on appelle le mouvement AsncEt de la terre.
Son axe, constamment parallèle âloî-méme, est oblique sur l'écUptlque , et forme avec lui un angle de 66» 53'.
Dans son mouvement de translation , la Terre parcourt 410 lieues par minutes, ou 6 lieues | par seconde.
On croit qu'il n'est pas impossible »iue le centre de gravité lie la lerre n'é[trouve quelques variations , soit par la fiyiii c iiifoi iiip lie noire Planète , soit par le déplacement de m;iss«.'s consLilûraMes , telles que les eaux des marées , les grands courants de la mer, la fomialioc des glaces , etc.
La température moyenne de la Terre semble n'avoir éprouvé aucun cbangement depuis l'époque des plus anciennes observations. L'équation séculaire de la lune sert à le prouver. Cet étal de température restera-t-il constant? Toutporlc à le croire, lanl que notre distance du Soleil ne variera pas.
Composition de la Terre. Le Globe terrestre , que nous venons de considérer comme corps céleste dans ses dimensions et dans ses mouvements, paraît actuellement composé d'une foule de matières qui se présentent à ta température ordinaire de notre Planète, dans les quatre états de GOKPS SOUDES, de cous LiqDniss, de corps a£sifobmes ou GAZEDX, et de nDuns iNPonniBABiiES.
Les premiers forment la massesoUde du globe ; ils sont recouverts en grande partie par les seconds. Ces dentiers
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occupent toutes Im parties basses delà surface de ta Terre, et laissent à découvert les parliez les plus élevées, qui semblait pénétrer à travers la couche liquide pour former les Ues et les continents.
Tout est envirooné par l'Atmosphère , corps iovlsîhle pour nous , mélange de toules les matières qui sont susceptibles de conserver l'état gazeux ou aériforme à la température ordinaire de notre globe.
EnRn les fluides impondérables échappent à tous nos appareils. Ils semblent pénétrer dans l'espace comme dans l'intérieur du globe, et nous étonnent chaque jour par l'énergie de leur puissance; mais ils obéissent , ainsi que tous les autres corps , aux grandes lois des affinités et de l'attraction.
Nous allons considérer successivement ces corps suivant leurs étals, en commençant par ceux qui occupent la place la plus éloignée du centre de la Terre. Pious ne dirons presque rien des Huides impondérables , tels que la Lumière , le Calorique , rËlectrlcité , etc., leur histoire appartient à la physique propremeot dite.
SECONDE PARTIE
ATHOSPHÈBE.
Le Gtohe tenreslre est environné de ious les côtés par une matière transparente, mélange de toutes les substances qui sont susceptibles de se conserver à l'étaf de Gaz , à la lempéralure ordinaire de notre Planète, et sous la pression ((ue l'on éprouve à sa surface.
On a donné à celte couche invisible le nom d'ATHOSPUÈRE; elle enveloppe le Globe d'un voile presque diaphane, quoique d'une grande épaisseur.
Tout ce qui existe sur la Terre Terse dans son Atmoiphère nulle substajices différentes cpti se mêlent , se décomposent ou se combinent pour Sire absorbées sons de nouvelles formes et dans de nouveaux états par les Êtres d'oA elles sont émanées.
L'Atmosphère est composée d'un nombre infini de couches dont la densité diminue â mesure qu'elles s'éloignent de la sur^ce de la Terre.
sa
A 1G lieues âe hauteur environ, ces couches ne sont phis assez denses pour réfléchir ou pour rÉfraoterla Lumière. Les physiciens modernes ont fixé à cette dislance les limites de l'Atmosphère sensil>lei mais ces limites sont-elles réelles, et au dciri le vide exisln-f-il ? On ne le pense pas, car il ne penl y avoir dans I;i nalurn de vide absolu. Celui que l'on soupçonne li lflOli('ni:s dV;Iôvalion et au delà, est supérieur, sans doute, à celui que l'on peut produire avec nos appareils, il ne s'ensuit pas cepeadant quil soit paraît. L'Atmosphère àoU. y 6bfe d'une rarité difficile à calculer, et cette rarïté doit crottrejusqu'au point où s'étend la sphère d'attraction de la Terre. Alors elle doit approcher extrêmement du vide parfait, nécessaire pour que noire Planète, ainsi que toutes les autres, puissent parcourir leur orhe elliptique autour du Soleil sans que rien s'oppose â la régularité de leurs mouvements, sans que rien puisse le ralentir.
Les Êtres organisés cessent de vivre à une hauteur plus ou moins grande, au-dessus de la surface de l'Océan, suivant leur nature; ainsi le Polype sécrËte sa demeure pierreuse dans les abimesdeia mer, tandis que le Condor plane â plus de 6,000 mètres au-dessus des sommets du Pitchinca ou du Chimhorazo.
Les corps enflammés s'éteindraient, faute d'Air, à 30,000 mètres de hauteur environ ; l'Hydrogène ne mériterait plus son nom d'Air inflammalile à 9o,000 mètres, et le Soufre serait incnmliusfilile S 30,000 uitlres, si l'on pouvait s'y transporter pour y faire des expiïrîences,
11 est démontré qu'à la distance de 90 lieues de la surface de la mer, l'Atmosphère, d'après la progression décroissante de sa densité, y serait d'un milliard de milliard de fois plus rare qu'à cette surâce.
Enfin, si la colonne atmosphérique était prolongée vers le centre de la Terre, seulement ft 20 lieues de la surfEice de l'Océan, l'Atmospbère aurait à cette profondeur, d'après
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Baies, pbyaïcien célèbre, one dentifé égale à edle de Vdr.
Le volume total de l'Atmosphère sensible est égal à la 39^ partie de celui de la Terre, et son poids à la 43,000° partie.
La tem[iérature de l'Atmosphère diminue à mesure que l'on s'éiÈve.
Celte diminution de température à de hautes régions, dépend de la rarité de l'Air, de la chaleur normale des plaines, c'est-à-dâre de linSexlon des lignes d'égal Été et d'égal ffiver, de la maise et de la configuration -des montagnes, des couches de nuages et de vapeurs qui interceptent le Calorique rayonnant des plainesj enfin des vents horizontaux qui soufflent d'âne zone plus ou moins chaude.
Cette enveloppe gazeuse semble avoir partout la même épaisseur, c'est-à-dire que tous les points de sa surface extérieure sont à une £-gale distance de la surface de la mer.
Si la gravitation universelle n'existait pas, l'Atmosphère se distiperait dans l'espace, l'Eau se vaporiserait, et les molécules solides n'auraient plus aucune adliérence oitre elles. Tout serait confondu, tout serait mtilé; l'ancien chaos renaîtrait, jusqu'à ce qu'il plflt à la Puissance divine de créer des mondes nouveaux, en rétaljlissant de nouveaux centres de gravitation, autour desquels la matière viendrait s'appliquer, d'après les lois invarial>tes des aHinités. Maintenant tout est retenu dans la place qu'il occupe par cette force inconnue que l'on nomme AnBACTlon. Ce mol désigne le fait et non la cause ; cette dernière est encore ignorée des physiciens, malgré foutes leurs recherches pour la découvrir
■ Celui qui se Uvre A l'élude des sciences ne saurait trop se prt<-
pheromÈnes. Dire que les corps pôscnl ou 'jramlciU parce qu'ils t'altlrent, ou en vertu dcj lol« de i'ATTR*cTlo^, c'eit tourner dans mi cercle Tloleui , c'Mt dire qn'i1ap«mir, piroe qu'Ut p^^f. Ce qu'il est utile de retenir, ce que l'obnrv*tloR des fitlU cdnanne
Si SECONDE Partie.
L'AlniospliOre n'est pas im corps homogène, elle est composée de plusieurs substances mêlées ensemble, très-rarement dans un étatde combinaison.Les principales sont l'Air, l'Eau en Tapeur, le Gaz adde carbonique, le Fluide électrique, la Lumière, etc.
Poussière atmosphérique. On observe, dans uu appartement où il n'entre qu'un faisceau de rayons lumineux, une quantilé innombrable de petites particules qui semblent nager dans l'Air, et qui ne sont visibles que dans la partie éclaii'ée par le soleil. Cette poussière apparUent-elIe à l'Atmosphère? Sont-ce des corps microscopiques, ou seulement des germes de ces corps ? C'est ce que l'on ignore, et l'on n'a encore que des hypothèses sur la véritable nature de cette poussière; on la nomme pocssièbe atbosïbëbiqce. Elle tombe, dans les villes comme dans les campagnes , par un temps sec comme par un temps bumide. I.'Alumîne y domine j on l'observe ù toutes les latitudes, dans l'intérieur des continents comme au milieu des mers. Dans une salle exactement fërmée qui renfermait les ornements royaux des rois d'Ëcosse, on a trouvé après un siècle une couche de cette poussière, épaisse de plus de 3 pouces.
Jù; Les philosophes de l'antiquité oot considéré Tair comme le principe de la vie. Démocrite disait que ses particules donnaient naissance à la pensée : elles formaient l'ùrae, suivant Arislote. Tousces sages le regardaient comme un élément, et le confondaient avec l'Atmosphère qu'il compose presque en entier. L'Air a été analysé par les chimistes modernes ; ils ont démontré qu'il était toujours composé
toni Iwjoun, que les corps Patent, gravitent Pun vert l'autre, on ■'attirent en ratoon directe des matie* et en ralton Inverte, non pas des ditUnces , niati du carré de cet diiiancet. i, F. L.
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(en volume) de 79 parties de gaz Azote, de 31, de gaz Oxygène, de quelques millièmes de Gaz acide carbonique, et d'une très-petite quantité d'Eaa en vapeur, laquelle varie en raison de la température et de la bauteor où l'Air a été pris.
Tous ces Suides sont plutôt mêlés que combinés ensemble. L'Oxygène sert à la comhiislion et à la respiration des animaux à sang rouge j l'Azote semble alisorhé par les animaux & sang blanc Les végétaux s'emparent du Gaz acide carbonique, et de plusieurs autres substances; ils les décomposent et versent dans l'Atmospbëre,lorsque le Soleil l'écbaufifîe de «es rayons, des torrents d'Oxygène, si bien nommé Air vital, puisque sans lui les animaux à charpente osseuse appuyée sur une colonne articulée ou vertébrale, cesseraient d'exister.
L'Air est diaphane ou incolore en pelitc masse ; en grande masse, il réfléchit quelques rayons de Lumii^re qui donnent au ciel la couleur azurée, si riome et si aiïrijahle. Jamais elle ne fatigue l'oeil, ijuelquc brillante qu'elle soit; elle perd de sa beauté à mesure que l'on s'élève dans l'Atmosphère. Sur le sommet du Mont-l'erdu, sur relui du Mont-Blanc, le ciel parait d'un noir presque parfait; il est blancbàtre â l'Horizon , et donne cette couleur aux montagnes, aux arbres, aux édifices, principalement lorsqu'ils sont vus à une grande distance.
L'Air pénètre dans les lieux les plus sombres, dans les cavités les plus profondes : une quantité plus nu moins j^;r;inde de Lumière semble toujours l'accompagner. Quelque ))i^tile qu'on la suppose, quelque insensible qu'elle soit pour nos organes, elle suiSt pour colorer et pour éclairer des êtres d'une or^ntsation différente de la nôtre. Sans les réflections et les réfractions sans nombre que la Lumière éprouve sur notre Planète, une obscurité totale, un froid aluolu rueraient partout oti la Lumière directe ne pénètre point. Le
SECOZIUE PARTIE.
jour succéderait à la nuit, el la mil au jour sans aucun intervalle; l'Aurore, le Crépuscule et plusieurs autres phénomènes atmosphériques n'eusteraient point,
L'Air est nécessaire à la comboBlion : plus il est dense , plus la combustion est rapide.
L'Air est compressible : il jouit d'une élasticité parfaite. La phyrique le démontre par plutieurs e^iériences in([éndeuses ou utiles, soit dans les arts, soit dans l'économie domestique.
L'Air est pesant; son poids varie en raisou de. sa densité.
Comprimé par les couches supérieures de l'AtmospliÈre, ou plutôt obéissant â la gravitation universelle, il pâse, à la surface de la Terre , beaucoup plus que sur le sommet d'une haute montagne, et sa pression a» bord de la mer égale celle d'une colonne d'Eau de 33 pieds de hauteur, ou d'une colonne de Mercure de 28 pouces.
Les pompes et le Baromètre nous prouvent la pesanteur de l'Air et les variations de cette pesanteur.
Galilée a le premier démontré que l'Air était pesant.
Toricelli a découvert le rapport qu'il y a entre le poids de l'Air, de l'Eau et du Mercure; le premier, il en &t l'application , et inventa le Baromètre , qu'on a longtemps appelé Tube de Toricelli.
Un pied cube d'Air pëse 1 once 3 ^ros S grains, ou 4,^19 cen^^mmes.
L'Air est 811 foisplus'l^r quel*Eau,
La densité de l'Air ou sa pesanteur diminue à mesure que l'on s'éieve dans l'Atmosphère. Au même degré de pression , plus il est froid , plus il est dense. Le BaromËtre , aidé du Thermomètre, indique avec précision la hauteur & laqudle on se trouve au-dessus du niveau des mers ^.
> n n'e»t pu anul Ric!Ie quNm pourrait le penser an premier abord, de déterminer le) bautenn au moyeo du baromËIre : B mut, dini cet sorte* d'eiperiences, tenir compte de i* temperttnre de
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Sur les cAtes de France, à la laUtude de Paris, le Baromètre monte à 38 p. 2 1. ; à Paris , à SB p. Il descend d'environ une ligoe par 73 pieds ; mais pour que le calcul soit exact, il fiiut ajoutei* un pied pour la première %)e, 2 pieds pour la seconde, 5 pieds pour la (roisiâme, etc.
L'Air, chaufK à lasurfoce du globe, s'élève et se dilate; il se refroidit par la dilatation et par un rayonnement plus libK.
Il est démontré que les hauteurs du mercure dans le Baromètre diminuent ek pn^resston géométrique, lorsque les élévations au-dessusSdu niveau des mers augmentent en progression arithmétique. Il faut tenir compte de l'état hygrométrique de l'Air, de sa température, de son électricité , de l'heure, du jour, de la situation du Soleil et de la Lune, de la direction des venis , etc.
Le coviis d'un honiinc ordinaire iirésente une surface d'environ 15 (lieds carrés; il stip|ior(e une pression de plus de 33,000 livres. Lit variulioD d'une seule ligne dans la hauteur du iiierciii e , diminue cette pression d'environ 140 livres; elle est iiiscusLlile pour nous, parce qu'elle est habituelle , et que s'cxcrçant dans toutes les directions, à l'Intérieur aussi bieu qu'à l'estérieur de nos organes, aucun de nos mouvements n'eu est gêné, aucune fonction nVn est contrariée
rair envlroiuiRnt sur la hauteur qu'on cherclic A <>vaiucr; e1 celte Umpârahire e«t plut bsue que celle du lieu gu is iiuiir [xiint <io <ii;part, la hauteur cbercbée «era plua conttder.-ibic i|iic ne i'iniLii[iieralt , (faprei le* tables, râléTaUon du mercure iiaiu le baromètre. ii tant ^■lemëiit tenir compte de ta latitude à laquelle oa lO trouve , car, prei de rSquatenr, toutei cbMM ^aiei du teAa, le mercure du turoiiietre sera plu* élevé qu'ui volilnagede* pUea. J.P. L.
I 81, su moyen d'une pompe a*plranle ou de rlnttrument connu «ou* le nom de ventouse, une portion de notre corps cnsalt d'être «nimise à la precsion de Tatmosplière , on la verrait «e tuméflar par rainuK de* liquide* que la pmtlon exercée sur le* autre* partie*
DigntzetJ by Googïe
ser.o:ïUK PAtiTiE,
La- pression que l'Air e\ercc nj^it dans lous lessuiis; elle Tobligeà reprenilre son èquililire aussitôt <]U'il est rompu. C'est le principe des divers mouvements que ce fluide éprouve.
La pression de l'Air varie sulvanl la quantité de vapeur aqueuse qu'i! tient en dissolution ; elle varie également k différentes heures du jour. M. Bamon a reconna deux maxima et deux minima; les premiers à 9 heures du matin et ft 11 heures du soir; les seconds , à 4 beures du matin et à 4 lieures du soir. En Europe , les variaUons de la pression de l'Air dérangent l'ordre de ces mouvements; ils sont invariables entre les deux tropiques, suivant M. deBumboldt, quel que soit l'état du ciel, et pourraient même servir à indiquer l'heure , tant ils sont réguliers i.
f^igieurs atmosphériquei. Tous les Êtres transpirent: cette transpiration varie , suivant les lieux , les individus, leur état, et même suivant les diffîÉrentes parties dont ils sont composés toutes les fois qu'ils ne sont pas par^temeot homogènes; elle forme TAtmosphère de vapeurs plus ou moins senslliles qui les environnent à toutes les époques de leur existence.
La transpiration et Tt^vaporalion, d:ms ci! cas , peuvent être considérées comme un seul et mi^ine idii-nomÈne; il est accéléré par la température el l'étendue des surfaces : il est modifié par la pression de l'Air.
La transpiration on l'évaporaUon est très-forte sous l'équateur; elle diminue à mesure que l'on s'approche des zones polaires. La Glace et la Neige , dans ces froides ré-
chasîcralt vers la première ; el tl l'offcl otait conlinin!, ij [jourmil devenir assez violent pour causer la rupture îles vaisseaux et des téguments. J. P.t.
I Ce sont de véritables marées atmospbértqnet, dont la caase parait être la même que celles dea marëei aqneuses.
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gions, se vapûrisetit comme les eaux des Ti'opiques. Il est impossible de dire à quel degré de température la transpiration doit s'a rri? 1er.
Ua pied culte d'Air ;i 28 pouces de pression et ù 10 degrés de température, peut tenir 12 ù 15 grains d'eau en dissolution.
L'Eau , ù lYlat de gn/. est beiiucouii pUis Iéj;&re que l'Air ; mâlée avec ce dernier, elle le rend plus léger. Les variations du BaromËlre le prouvent de la manière la plus Évidente; cet instrument ingénieux indique le poids de la colonne atmosphérique qui lui est superposée, et non la pluie ou le beau temps; mais le poids de celte colonne atmosphérique étant généralement moindre quand il y a une grande quantité de vapeur aqueuse mêlée à l'Air, et vice rcrsâ , on voit assez souvent les Tarialjon£ de tieau et dr mauvais temps comcider avec rabaissement et l'élévallun du Mercure dans le Baromètre.
Dans un espace et il un degré de température domiés, la quantité de vapeur su^endue ou mieux dissoute dans l'Atmosphère est constammentla même, soit qu'un air plus ou moins dense ou un gaz quelconque remplisse cet espace , soit que l'on y fasse le vide ; mais si la température varie , il y a changement dans l'état hygrométrique du milieu, elle seule détermine, par son élévation OU son abaissement, la quantité d'F.aii rMuite l'état de gaz.
11 sf vol:itilisi' aniitielienu'nt en Fui'ope une couche d'Eau liquide épnissi' li'eiivirii]) .111 jinnccs , terme moyen. Celte évaporalion est à peu prés d'un demi-pouce pendant le mois le plus froid, et de 4 à 6 pouces pendant le mois le plus diatid.
La plupart des Météores sont dus aux produits de Tévaporation ou de la transpiration des Corps.
SECONDE l>AItTIE.
MÉTÉORES
Le» phénomènes physiques qui varient la scène de notre AtmosphËre , prennent le nom de Méiëoheb j les uns semblent constants , les autres cliangent sans cesse. It y en a de particuliers à certaines latitudes, à certains pays, et de E^néraux qui étendent leur influence sur la surface entière de notre Planète. Quelques-uns sont périodiques, et paraissent accompagner les saisons ; plusiL'urs , au contraire , s'oijsfirvent à toutes les époques de l'année. Eu général, ils présentent une si grande irrégularilé, qu'il est impossible de connaître les rapports qui eivistent entre eux. Les uns errent dans Tespace aussi loin que la vue peut s'étendre, les autres, et c'est le plus grand nombre , dominent dans les parties les plus denses de notre Atmosphère. C'est ce qui a engagé plusieurs pliysiciens à la nommer la Bëgiok
UES iVlËTËOBES.
On difiUngue trois sortes de Météores ; les Météores AQCrax, les Météores lusinedx et les Météobbs ifiiiÉS.
métBobes aqdeux.
On divise les Météores aqgeux en deux classes : ceux qui i-estent suspendus dans l'Atmosphère, comme les Brouillards et les Nuages, et ceuxqni se précipitent sur la Terre, comme la Rosée, la Pluie, la Neige et la Grêle.
Ces Météores sont dus àl'Eau qui s'évapore constamment des corps humides en contact avec l'Air. Cette Eau en vapeur devient sensible toutes les fois qu'elle est condensée par le frotd ou par ^elque autre cause. Elle donne naissance k une ft^cheur particulière que l'on éprouve dans les forêts , dans les cavernes, dans les souterrains , et même
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dans nos apparlements ; elle est différente de celle que produit un aliaissemeot de température.
Brouillordt, Lorsque la quantité de vapeur cœitetuie dans TAîr est proportionnelle à sa capacité ou faculté dissolvante , l'Air consente sa transparence ; si celfe quantité de vapeur augmente , elle devient visible, resfe suspeiidue dans TAtmospliÈre, et produit les Brouillards, MÉtiiore dont la nature semlde se servir pour se dérober à nos regards 1.
les BroiûUards sont formés de petits bIi^uI^ d'eau, vides dans leur intérieur et semblables à de petites vessies presque microscopiques; elles sont séparées les unes des autres par une couche d'air dont elles troublent la transparence à cause des réfractons multipliées qu'elles font éprouver à la lumière.
Les Brouillards sont descendants et bas , ou ascendants et élevés. Les premiers ne sont que des nuages l>runietix [|ui glissent quelquefois sur la surface du soi, ou qui semblent immobiles. On les voit fréquemment pendant l'Automne et pendant l'Hiver. Les autres ^élèvent des lieux humides, à& la surface des eaux, du ftmd des vallées , montent dans l'Air à mesure que le Soleil échauffe notre Atmosphère;
< V. Arago, dans l'Annuilre du tmr«an de> Longltades pour 1S2S, a donne «ur lei brouiUanlt gui te forment après le coucher du toMI, par un temps pur etterem, au bord des lacs et des rlvierei, une note LrËG-UUCmsanto que nous regreUonB île ne pouvoir laaârer ici toxxl cnllËre , et <tans laquelle 11 rattacbe leur formation aux toit du rayon ne III ejit de la cbaleur. On y volt qu'il n'oat pas toujours néi^essairc que la vapeur contenue ilana l'air augmente iiour devenir vUlbie et caiistltuer un brouillard , mais igu'il iiiflit [(ue la température de l'air diminue pour que ccliil-cl abandonne soua Tonne de brouillard une portion de la vapeur d'eau qu'il tenait en dissolullon ; car la quanUte d'eau bïgramËtrlque qu'un gax peut retenir eil ■Tau tant molDdre, que u température ««t phu baue. J. P. L.
bieaUt il élève sa température , et dUsîpe par ce moyen les Tapeurs qui semblent priver la Terre de la douce influence de ses rayons.
les Brouillards ne se ressemlilent pas ; ils ^ ai'ient sulvantla température de l'Air, sa pesanteur, la direction et la force des vents , la nature des iiciix où ils se développent, etc.
Les Brouillards cliargL-s des (émanations des corps sont (res-pesaots , el s'élèvent rarement dans rAlmospliëi'e ; ils semblent ramper à la aurëice de la Terre , tandis que les autres, entraînés par quelque gaz léger qui leur sert de Vébicule , sont transportés dans les hautes régions de l'Air.
Les Brouillards n'ont point d'odeur particulière, ils ne se combinent même point avec les molécules odorantes des autres corps.
Ces émanations se (féposent avec facilité sur tous les objets qufî l'ait' Iravcrsi'; ainsi les forfls, les arbres, les Édilices, uuf; simple (juze, peuvent préserver de leur action souvent funeste. Semblables à une matière jrrossiËre dans leur manière d'agir, ces émanations se précipitent par le repos , ou se déposent par une sorte de filtratîon qu'elles éprouvent en passant au milieu des feuilles et des branebes des grands végétaux, en traversant un (issu fi mailles claires , ou bien en subissant de nombreuses réfleclions.
Les Brouillards sont plus dangereux la nuit que le jour, au lever et au coucher du Soleil , plus qu'aux autres moments de la journée. Une forte chaleur détruit leur effet, â inoins qu'on ne soit exposé à l'action directe du foyer d'où ilss'élévent; ils deviennent, dans ce cas, encore plus délétères, et font périr presque subitement les hommes etles animaux qui les respirent. L'on croit que les grands arbres neutralisent leurs effets , et c'est peut-être à cause de cette prétendue influence qu'un si grand nombre de fbréts étaioit consacrées aux Dieux dans les temps andens.
es
Lorsque les BrooiUaras, en a^élerant dans lea hautes régions de rAtmoEpbëre , y restent visibles et s'y réunissait m masse , ils forment les Nuages, vapeurs flottantes suBpeiidiies au-dessus de nos têtes , qui nous étonnent cliaque jour aulnnt par l'inconstance de leurs mouvements que par ieiii' forme variée à l'iufini.
■Vua^es. Ij'ii pliysicicn justement célèbre, Monge, adit : Un !\'dage est un Brouillard dans lequel on n'est pasj un Brouillard est un Nuage dans lequel on se trouve C'est donc avec raison que ces Météores sont regardés comme des vapeurs ou des émanations aqueuses condensées par le froid, ou mieux comme de petits globules d'eau suspendus dans l'Atmosphfirc, et toujours plus légers que l'Air. On croit (]ue ces [ilobules vésiculaires sont remplis d'un fluide élastique trÈs-nire dont la nature nous est encore inconnue ils se dilatent, ils se contractent, ils se rapprochent, ils s'éloignent, suivant une fOule de causes parmi lesquelles la Chaleur et l'Électricité doivent être considérées comme les plus puissantes.
La forme des Nuages varie suivant les Saisons , les Mois, l'époque de la Lune , les Heures du jour, principalement suivant la Lalidide. I/étcntlue et la hauteur des plaines, les j;i\iiiils vi'iii'huix iiiii les roiivifiit, le voisinage des mont;(jjiii'.s, cfiiii de i:i mci', influent également sur la figure des iNuagcs ; leur vitesse et leur direction est subordonnée à celle du vent, et surtout aux groupes ou aux chaînes de montagnes qui semblent quelquefois les attirer,
■ Je croit ciuc cette déAnitlon n'ett pat exacte, et que les brouDlards lies uiions FroMes ne sont pas des nuiges; lA en durèrent, en ce que les nuages ont toujours une étendue limitée, taudis que les brou iltards couvrent une surface Immenie.
> quelques pbf^ent pensent que ces «lobnles véslanlalres sont remplis d'eau en vapeur ou d*alr bumlde.
d'antres foia les repousser, -on bien qui paraissait (tre le
foyer même où ils se forment , où ils se développent niivanl les variations de température dans le voisinage de ces terrains élevés.
Afin de bien connaître les Nuages , il faut les étudier dans les plaines lorsqu'ils sont suspendus au-dessus de nous : dans les pays monUigneux, lorsqu'on se trouve environné par ces vapeurs, qu'on les voit jjlisser sur les pentes et s'élever du fond des vallées ; enfin sur le sommet d'une haute montagne, environné de nuages comme dans une île isolée an milieu de rOcéan} c'est là pilntipalement que l'on peut observer, à toutes les époques de leur formation , ces masses vaporeuses , semblables par leur forme aux vagues d'une mer orageuse et couverte d'écume.
Il est facile de concevoir que des globules d'Eau puissent se soutenir dans l'Air, mais il est très -difficile de comprendre comment ccs(;lolmles vésiculaircs se rapprochent pour former un Nuage ou un système parfaitement distinct et isolé, sans se confondre, sans se disséminer, sans se dissoudre dans l'espace environnant. L'Électricité doit y contribuer pour beaucoup , et rendre peuf-Ure ces masses susceptibles de résister à un abaissement de température quelconque, sans perdre leur forme ou leur aspect.
Les causes nombreuses qui produisent tant de différences dans la ligure desNuaBes,inHuentégakment sur leur hauteur : elle varie à l'infini; et tandis que certains rrmpent autour de nous et nous environnent, d'autres s'élëvent ù plus de 10,000 mètres.
On aperçoit dans plusieurs pays , à une énorme distance au-dessus de la surface de la mer, un petit Nuage noirâtre ou blanchàtre^il semble repoussé à cette élévaUonpar une cause particulière inconnue, mais trës-puissante. Lorsque cette cause vient à être suspendue ou à cesser, le Nuage se précipite sur la Terre, augmente à vue d'oeil, et bientôt
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couvre le ciel d'tm ToUe sombre que la Fondre siBoime dans tous les sens. L'Orage éclate, et détniitdans quelques instants les plus belles récolles ; mais bientôt ceRuage se dissipe , ou l>ien reprenant sa figure primitive, it remontât lentement à sa première station.
Le petit Nuage noir nommé (£il de Boecf, qni se forme sur la montagne de la Table, pv<:s du Ca|) de Bonne-Espérance, ou sur les sommels Ifs plus d-lcvés des cliaîiies et des masses de montagnes, présente des pliÉnomënes semblables. Les Travaixs des câtes de Guinée offrent les mêmes caractères.
Plusieurs pbysidens ont cherché à classer les Nuages d'aprËs leur forme, leur masse, leur couleur, etc. Leurs divisions sont tellement hypothétiques et arbitraires , .qu'en les adoptant l'on risque de commettre des erreurs sans nombre.
Cfs Mi'l('-(iri^s rcroivfnl, par le rayonnement, beaucoup (le CaUii ique, de la Terre et des Êtres ([ui la couvrent; ils en émettent également une grande quantité. Quelques phénomènes atmosphériques, encore peu connus, semblent résulter de cette sorte d*ëcbange.
Enfin les Nuages, qui nous cachent si souvent la Lumière bienfaisante du Soleil, sont néanmoins de la plus grande utilité dans l'économie générale delà nature, en répandant une Inimidilé bienfaisante et régénératrice, en fournissant un aliment infarissal)le aux sources et aux fontaines.
Rosée, Serein. Dans l'Élu . au lever du Soleil , la Terre , quelques rochers, les feuilles des plantes, les Heurs, et presque tout ce qui existe dans nos pays tempérés et à des LaUtudes plus chaudes, est couvert de goiitteletles d'Eau que tes poètes de l'antiquité regardaient comme les larmes de l'Aurore , et que les physiciens actuels nomment simplement la KosÉE. On a beaucoup écrit , et sur son origine, et
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sur les phénomèDes qu'elle présente. Les erreurs, les préjui;fs , les liy|ioUifses (les ;[nfipris ont lielairé les modernes, et l'on ppLitmainfpnant expliquer d'une manière sa tis faisan le ce que ce Météore ofFre de remarquable.
La Rosine est produite parla condensation des molécules aqueuses qui se sont voMllisées pendant la nuit, et qui sont devenues liquides lorsque la Icmpéralure de l'air a acquis son maximum d'aliaissemcnl. Ce moment arrive presque loujours avant le lever du Soleil , et coïncide avec le chani;emenL que l'Air éprouve, soit dans sou état électrique, soit dans sa température, soit encore dans sa pesanteur.
On donne le nom de Sebein aux particules aqueuses qui se sont volatilisées pendant la clialeur du jour, et qui se déposent sur les corps quelques instants après le coucher du Soleil, par les mêmes causes que la Rosée.
La Rosée et le Serein ne mouillent pas tous les corps indifféremment ; les uns le sont beaucoup , tandis que d'au- (res ne lesont jamais. On a longtemps attribué cette différence au l'luide électrique et S il'autres causes encore plus hypolliéliques ; maintenant il est démontré que la Rodée est d'autant plus abondante sur les corps, qu'ils changent moins vite de température. M. Wels a fait celte observation fondamentale, que u les corps, par un temps " serein, sont déjil plus froids que l'Air qui les baigne i> avant que la Rosée ait mouillé leur surface, n Plus les corps, par le rayonnement, émettent leur Calorique avec facilité, plus ils se refroidissent et plus ils sont mouillés, à moins qu'ils ne reçoivent ou qu'ils n'absorbent des quantités de Calorique supérieures â celles qu'ils perdent. Ainsi ceu:^ qui émettent, par le rayonnement, plus de Calorique qu'ils n'en reçoivent , se refroidissent; ceux qui en perdent moins s'échauffent; ceu>: où les quantités se compensent ont une température constante
1 Lcn pointes lies Lords île» leiiillcs, les poils, etc. sont souveiil
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La Rosée ne s'observe jamais que lorsque le ciel eatserein. Si des nuages Qotleat dans l'AtmosphÈre , loin d'absorber tous les rayons de Calorique qu'émettent les coipt terrestres , ces derniers en renvoieiU une quantité suffisante pour empêcher leur refroidissement. Alors les molécules aqueuses semblent glisser sur la surface de ces corps, et ne peuvent s'y coniienser, à cause de l'éltivation de leur température '. II faut encore que l'Atmosphère soit calme ou faiblement agitée, pour que la Rosée ou le Serein se déposent. Le Vent et tout ce qui tend à augmenter le ressort de l'Air, s'oppose k la condensatioa des vapeurs atmosphériques.
La Rosée est beaucoup plus sensible dans les campagnes que dans les villes.
Elle est trés-rare dans les r^ons polaires, dans les contrées arides , et sur les mers des zones tempérées ou ^ides.
Elle est commune dans nos climats, lorsque le Soldl parcourt notre hémisphère, et pendant les beaux jours de l'Automne.
Dans les régions équatoriates, la Rosée et le Serein sont assez airondants pour remplacer la Pluie dont la Terre est privée pendant plus de six mois. Les plantes et les arbres périraient, si la Rosée ne leur fournissait pas l'bumidité nécessaire à leur existence et à leur développement.
Dans les pays chauds, Tinstant oit le Serein tombe est tellemei^ redouté, que dés qu'il commence â se foire sen-
gamlt de nue , tandli que les autrei parllea de la plante ifm pré- ■entant point, ce phécomeoe parait tenir fll*évaparatlon.
' i«t corpi eipiuea 1 Paspwt d'un ciel libre et aerein te reDvIdluent par le ra jODiiement , au point d'acquérir quelqueloii nae tempera tnre trèi-ieniIiiiemeiitlDUrleureloeUe d*autre« corps Tol- (iDi, dont le rayonnement veri le ciel »er> arrêté parl^molndrc obtUcle. Les nattes dont le* Jardiniers couvrent les plantea dnraot la nuit ne MnlnUleique parce qu'elles arrêtent le rajonnement du calorique. j. p. j,.
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tir, les haUtants, pour échapper â son influence, se reufennent dans leurs maisons. les mallieureux ouvriers , les pauvres et les imprudents restent seuls exposés à l'acUon (le l'Air. Les premiers, ou plus sages, ou plus riches, mi plus instruits, laissent passer ce moment redouté , et reviennent jouir de la fraîcheur de la nuit aussitôt que le Serein est tombé.
La Bosée est également funosle, mais elle agit différemment. Le Serein, absorbé par la respiration, transporte dans te torrent de la circulation les émanations qui se sont volatilisées, pendant le jour, des coqis oi^niiés en décomposition. Ce sont tes germes de ces fièvres plus ou moins dangereuses, qui semblent endémiques dans les terrains lias et marécageux des pays chauds. La Rosée , presque toujours formée d'une Eau très-pure, mais très-fraiche , arrête la transpiration dans les organes sur lesquels elle tomlie , et cause par cette stagnation des humeurs dont la force vitale ne peut se débarrasser, des maladies iuSammatoires |ilus ou moins dangereuses.
Les qualités du Serein, et quelquefois celles delà Rosée, participent de la nature du pays où ces Météores se d^^ loppent; ils agissent sur les Êtres organisés avec une énergie d'autant plus grande , qu'ils sont plus chargés de principes étrangers.
Le seul moyen de se préserver de l'influence délétère du Serein et de la Hosée, consiste, comme pour les brouillards, à éviter l'action dû«cte et immédiate de ces Météores, peu importa de quelle manière.
Gelée bUmche. La Geléb blahcsb est une Rosée qui se glace a mesure qu'elle tombe sur les corps. Fixée snr les arbres dépouillés de leur verdure en stalactites aus^ étïncelantes que des diamants , elle semble réaliser lés j srdms desfoetes, des Génies ondes Fées. SI le Soleil se lève dans
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un cid pur et sans iiuai^e , le spectacle que présentent les thamiis vi les arbres est au-dessus de tout ce que l'iniaeinalion peut se figurer; mais lu chaleur attaque bientôt cette parure éiiliém^re ; elle se fund insensiblement, se détache, tombe, et quelques heures suffisent pour rendre aux champs et aux ariires leur tritte nudité.
Pluie, ta Plois , Météore qut exerce son inflaence $ar ^ la presque totalité du Globe, que l'on craint ou que l'on désire par des causes qui varient â l'infini, la Pliûe a fixé l'attention des naturalistes dès la plus haute antiquité. Les Poètes, les Philosophes ont eherchi^ ù connaître son origine et les moyens de la prévoir. Les physiciens modernes, éclairés 4)ar l'expérience et l'observation des faits, ont démontré que la Pluie était produite par la réunion des molécules véticulaires d'eau que l'Air ne pouvait plus tenir suspendues tous forme de nuages, que cet molécules se réunissaient en gouttes pleines et liquides , par des causes particulières, variables, souvent inconnues, et qu'elles tombaient en vertu des lois de la Pesanteur ou de ta gravitation.
Vn changement dans la température de l'Air, dans son état électrique, dans la direction oit la furce du vent, etc., sont les causes les jilus générales de lu formation de la Pluie , et une d'elles suffît souvent pour la déterminer,
La Pluie tombe rarement sans discontinuité pendant plusieurs Jours de suite; ordinairement c'est par ATzaBiB,doiU la durée et la fréquence varient, ou par ONoeBS plus oumobis fortes. La Latitude, les Saisons, le Climat, la forme du terrain , la nature du sol, etc., produisent en général ces difFérences.
Les Ondées et les Averses , dans un temps pluvieux ou wageux, sont presque toujours précédées par des bourrasques on de* bouffies de vent plus ou moins vlidentes , et
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qui s'étendent à 3 ou 400 pas en avant et àe cùlé. Ce vent etttrès-fortdansleB parties antérieures de l'espace sur lequel la Pluie tombe ; 11 est imensibledans les parties postérieures, «t diverge latéralement comme les divirions d'un rameau paniciilé. Il provient de l'Air que l'Eau entraîne dans sa chute , et qui arrive sur le sol dans la direction inclinée que suit la Pluie. Cette masse d'Air ne peut s'échapper qu'en avant, et forme cette tigure de rayons diveraenls qu'on observe en tdtedu terrain exposé à l'Ondée. Mariette, en 1740, Montgolfier, en 1791, Domhosle, en 181!), ont parlé de ce phénomène, que l'on pourrait presque comparer h celui des Pompes à Air ou Soufflets hydrauliques appelés Trompes.
Les Eaux pluviales se dissipent, ou plutAt se comportent, après leur cbute, de trois maniÈres différentes. La première comprend les Eaux qui remontent dans l'Atmosphère par l'absorption ou l'évaporation ; la seconde renferme celles qui coulent sur la surface du sol, el qui (grossissent les torrents, les ruisseaux, ks rivières, les fleuves; et la troisième, celles qui s'infiltrent dans l'intérieur de la Terre, jusquàce qu'elles rencontrent des formations imperméables; elles en suivent les pentes, les courbures, et forment les eaux souterraines et les sources qui viennent jaillir àlasurface du sol, et animer la nature par la fraîcheur qu'elles répandent dans l'Air.
Il existe des paya exposés à des Pluies périodiques qui commencent et qui finissent à une époque déterminée. Les régions intertroplcales en offi^nt des exemples nombreux : l'époque de ces Pluies, étant subordonnée aux mouvements de la ferre autour du Soleil , est invariable comme ce mouvement.
les obsen^a lions de H. de Ilumboldt , et des physiciens qui l'ont précédé , prouvent qu'entre la ligne et le Tropique du Cancer, l'Atmosphère est très-pure en décembre, janvier et février. Pendantle mois demars , le Ciel est moins serein ,
des Duagessefbnnent à l'Horizon, plusieurs s'en détachent et traversent la voûte céteete avec rapidilé, quoique l'iir soit peu agité â la surface du sol. A la fin de Mars , on aperçoit du càté du Nord de lacères explosions électriques. Enfin la température s'élève, l'état électrique de l'Air augmente d'intensité. Cette Ëlectri cité est tantôt vitrée et tantAt résineuse : les calmes deviennent plus fréquents, et c'est alors que les Pluies commencent. M. de Eumboldt attribue la cause de ces phénomènes ii l'influence de la déclinaison du Soleil et à la cessation dea brises que cet astre détermine. Tant qu'elles soulflcnt, elles entraînent avec elles l'humidité répandue dans l'AtuiosphÈre; elles cessent, l'Air se sature d'eau, le Hulde électriques'y accumule, etles phénomènes des Pluies équatoréales se développent , se succèdent, dans un ordre invariable.
Cequis'observedansl'Hémispbère boréal arrive également, dans l'Hémisphère austral, mais â une époque différente.
11 f a des pays où les Pluies sont très-fréquentes, d'autres où elles le sont moins ; dans quelques-uns elles sont rares et accidentelles. Il en est entin où il ne pleut jamais.
La Latitude , le voisinage et la direction des montagnes, les bassins hydrographiques des Seuves , les vents , etc., influent beaucoup sur la durée des Pluies et sur la quantité des eaux pluviales. Des observations ont prouvé que cette quantité augmentait en allant de l'Ëquateur aux P6Ies , à quelques exceptions près subordonnées à certaines localités. Le nombre moyen des jours pluvieux suit une marche inverse ; ainsi du IS» au ^3" degré de latitude Rord , il y a de 65 a 80 jours de pluie dans l'année ; du 45' au 4&< degré, 100 à lOS jours ; a Paris, 130 a 140; duBO« au60> d^ré, enriron 160 jours.
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Tiibleau de la quantité de pluie lombte pendant un an dans différent» p^ya.
GentlmÈtrei.
Dpsal 4S
Pétersliourg. ....... 48
Paris . M
Londres 65
qtPecbt 78
lôlle .76
TeniM 81
Manchester 84
IiiTervool 86
LyoD 89
Hilan 04
Douvres
Sapleg. • 85
Pîse
Charlestown. . . ' 180
Gène* ï*»
Kendal^n^ It»
Calcutta 905
Carfargnana. S40
Saint-Domingue
La Grenade. ........ 284
Cap Français 308
Quelques physiciens pensent que la quantité d'eau que noua fournit l'Atmosphère depuis ungiedeaiMtmente au lieu de diminuer; d'autres sont d'une ophiion enUirement contraire. Celte question est impossible à résoudre dans t'état actuel des choses.
On prétend que dans nos climats, la Pluie qui tombe en
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juin, juillet et août , équivaut à celle des neuf autres mois de l'annâe, quoique le nombre des Jours pluvieux suit moins considérable. Cela peut arolr lieu dans les provinces où les oragessonttrës-frëquentSjmais non dans les autres.
La quanUté d'eau qui tombe dans les pays montagnetix est beaucoup plus considérable que dans les plaines; on croit devoir attribuer ce ptiénoméne à l'action électrique que les monlatjucs exercent sur les nuages et qui semble itâlerleiir résolution en Pluie.
Le volume des gouttes de Pluie varie il l'infini : dans le Nord, c'est le plus souvent un brouillard qui mouille â peine les vêtements, tandis que dans les pays chauds, les gouttes (i'eausont tellement volumineuses, que par leur chute ^es dépouillent les arbres de leur feuillage toujours vert. En général , plus on approcbe de TËquateur, plus les gouttes d'eau sont considérai)Ies.
La Pluie augmente de volume et de quantité eu traversant l'AtmosphËre j ainsi les gouttes les plus volumineuses sont celles que l'on reçoit à la surface du sol. Une différence (le IS à 20 pieds dans la hauteur, influe d'ime manière trèssensible sur la quantité de Pluie.
Les auteurs font souvent mention de Pluie de sang , de Pluie de soufre, de pierreSjdesautereUes, etc. Maintenant, la cause de ces phénomènes est généralement connue; ils n'offl-ent rien d'e^rfraordînaire, et leur expUcation se trouve dans les ouvrages des physiciens et des naturalistes mo~
OnnUriliuc la Pluie de sang à des insectes répandus dans l'air, à la poussière fécondante de quelques plantes alpines, ou bien à des substances mélaUiques ^ La Pluie de soufre est évidemment due au pollen des arbres réùneux ; les
> le X novembre 1819, Il e» tombe a naniteniMi^, et te tamtera*la A Bchevenlnge (Pari-Bu), de la pinte ravgto par de Itiidro-
Pluies de cendre et de terre sont les produits d'éruptions volcaniques, que les vents transportent à des distances quelquefois énormes, et qui restent longtemps suspendues dans l'air.
Les Pluies de pierres accompagnent presque toujours les globes de feu dont nous parlerons en traitant des météores
Des (li^surls lirùlaiils del'Asieet de l'Afrique partentsouvent des nuages de sauterelles, elles arrivent quelquefois Jusque sur les bords de la Héditerrauâe j la femine et la peste accompagnent presque toujours ce fléau destructeur que les hommes appellent Pluie de sauterelles.
Les avantages on les inconvénienls que la Pluie présente sont subordonnés à une si grande quantité de circonstances et de causes, que l'on doit regarder comme impossible toute démonstration à ce strjet.
Neiges. Des nuages voilent l'azur du ciel pendant que l'hiver exerce son empire sur nos climats. L'air ne peut plus tenir suspendues les molécules vésiculaires d'eau qui forment ces nuages ; elles deviennent liquides , elles tom-
eblorate de oabtlt; I* neige rougs ne oonUent point de (ubtUDCe inéUlUqne.
ta* pouMitret qnt, k diverses âpoqoet, «ont fombd«i du ctel, p» r^Meot contenir i peu prêt lei mètaeé nibctancei que lei pterret dltMaéroIlthes, dont Usera parlé plu tard dan* cet onvnBe.Il n'y
■ d>«ilre différence que dan» la auntère dont cet anu» de matière d'erl^e Inconnue arrivent dans notre attnoipbbre. Les divers degréa de chaleur qui réniltent de leur mouvement plus on molna rapide, doivent tDutero<9 être la came de changements plus ou moins notables. « Dans la jioussJCrc ronge et noire, dit M. Arago ,
■ l'oïlde tic ter csl la principale raaliÈre colorante ; dans la pousu slOre noire, on trouve sans doute aussi du carbone. •> Ce savant regarde les pierres noires et rrlablei, tombeei ft Alali en 1B06, comme filaant le pauage de ce* sorte* de ponultre* anx aéroUtbe* ordinaires. J.t.t.
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bent ; mais saisies par le froid de l'Atmosphère , elles se cristallisent, prennent une figure régulière, aciculée, ou lamelleuM, et se réunissent en petites étoiles àsix ou douze rayons : elles Amnent ce météore d'une blancheur éclatante auquel on a donné le nom de Neige. Ces petites étoiles ne sont pas toujours isolées j réunies plusieurs ensemble et se croisant dans tous les sens , elles se présentent en flocons plus ou moins volumineux, principalement lorsque l'air est Irès-charcé d'humidité et apité par le vent
La Keige est d'un Iilanc éiilouissant, sn nuance est inimitable, et celle blancheur ne peut se comparer qu'à ellemême. Des substances étrangères la colorent quelquefois en Jaime ou en rouge : la première couleur est due à la poussiSre fécondante des pins et des sapins ; la seconde, la Neige rouge, a beaucoup occupé les naturalistes dans ces derniers temps. D'après les observations fôites par M. Ramond dans les Pyrénées, par de Saussure dans les Alpes, par le capitaine Ross à la Baie de Baffin, il parait prouvé que la couleur de la >'eige rouge est produite par un champignon du genri> nreilo, que les botanistes a|)pellent l'urédo des Neiges ( Urcelo lu'i-alis).
Le docteur "n'olaston, de Candolle, Rob. Brown, Francis Baver , etc. , partagent cette opinion j ils l'ont développée dans leurs lunnortels ouvrages ou dans des mémoires particuliers.
Si les Neiges de ces hautes latitudes ont des plantes qui leur sont propres, ne serait-il pas possible que notre satellite, que l'on regarde comme une masse glacée , stérile et déserte , fût babité par des Êtres organisés, soit animaux ,
t noila tempâratareettbaMe quand la nelee tombe, et pl^t les petites âtalleidontll est tel question restent Uoltei. Au-deHoiu de — 6°, on ne lei volt presque Jamais rénnies en Oocods, et leur cbute eit alors accompagnée d'un petit bmtt particulier , r£tulUt sans doute deleor entre-GbDqnementdanslWr. J.'p. i.
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soit végétaux, susceptibles de vivre sur la surface de la Lune, presque sans chaleur, presque sans atmosphère?
La tempérabire de la Nei^ varie très-peu, elle est en général à zéro du ttiemoinâtre de Réaumur, et change tr«slentement.
Ce météore est particulier aux régions glacées des deux pôles, ainsi qu'à l'hiver des zones tempérées dans les deux hémisphères. Il s'ohserve rarement avant le 30" degré de latitude, soit boréale, soil australe : il est d'autant plus fréquent que l'on se rapproche davatilaije des zones polaires ou de leur température.
La Neige , qui se conserve à peine quelques instants sur la surface de la terre dans le midi de la France, ne fond Jamais au 80< degré de latitude Nord et au delà. Elle est permanente sur le sommet des hautes montagnes : des Neiges éternelles et des Glaciers couvrent en tout temps leurs pentes rapides ; leur hauteur au-dessous de l'Océan varie avec la latitude. Sous l'équaleur, elle se trouve à 2,400 toises d'élévation ; elle est au niveau de la mer au Groenland, dans le nord de l'Asie et dans quelques îles de l'hémisphère austral '.
La nature a donné la Neige aux climats froids et glacés des deux hémisphères , alin que les habitants pussent franchir avec fïidlité les grandes distances qui les séparent , et traverser impunément les terrains marécageux , les lacs et les précipices de leur pays stérile. La Neige peut encore se comparer à une couverture chaude et épaisse, qui préserve de l'inHiience destructive du froid les Êtres qui vivent dans ces ré jjions (îlncéps. Véifélaux, animaux, tout est caché pendant Ftihcr. tout est à l'abri sous cette Neige liienfaisanle, jii.iiiu'à ee que le Soleil du printemps vienne ranimer la nature, et rendre la vie à ce nombre infini
■ nous reviondron» mr ce snjel en Irai («nt des Glaciers.
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d'Êtres organisés qoe son absence semblait en aT<^ privés,
Gfto. la GBfiLB est de tous les météores qui tombent sur la snrfece de la terre, celui que l'on connslt le moins, malgré les désastres qu'elle cause dans les pays exposés à ses
ravages.
Elle se présente toujours sous forme de fragments de iîlace, semblables à des galets, ou à des pierres arrondies par le frollemenl ; i]uoique composée eu général de couches oonofnirii|ii('s, file offre rarement une figure sphérique , ri''gulLi^i'c . Quelquefois elle paraît formée de groupes do cristaux, dont les angles ont été émoussés.
Sa grosseur varie depuisune demi-ligne, jusqu'à plusieurs pouces de diamètre.
Elle est plus rare pendant l'hiTer ou le printemps , que pendant l'été ou le commencement de l'aulomne.
Les zones polaires, ainsi que les régions équatoréales, et, sous ces latiludcs, les plaines peu élevées au-deasus du niveau de l'Océan, connaissent à peine les terribles effets de ce météore. C'est principalement au centre des xones tempérées, sur les montagnes etlesbants plateaux, qu'il est le plus fréquent.
Les éniptîons volcaniques, dans tous les pays, sont quelquefois accompagnées de la chute d'énormes gréloDS.
La Grêle est souvent mêlée de pluie , rarement elle est sèche : celte dernière est la plus dangereuse. Presque toujours la pluie précède ou accompagne la Grêle; enfin l'on cite de la Urêle rouge ou couleur de sang; mais ce phénomène est très-rare.
Les nuages qui produisent la Grêle se distinguent des aulrespar une couleur particulière; ils sont grisâtres, arec une teinte plombée nuancée de fiiure.
Je crois que l'on doit séparer la Grêle du Gafisa ou petite grêle, asses fréquente pendant l'hiver, au commence-
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tnenl du printemps ou ik la fin de Taulomne. Celle dernJËre est attribuée, avec raison, au refroidissement de l'air.
La cause de la Grfile , proprement dite, n'csl pas encortconnue ; les uns l'altribuenl à l'eau vésïculaire qui se congèle dans les bautes régions de l'atmosphëre par un abaissement subit daus la température : ils ne disent pas ce qui peut occasionner cet abdssement. Les autres ont prétendu qu'elle était produite par révaporaUon et par le refroidissement consécutif qu'éprouvent les molécules d'eau qui tombent des nuages trOs-éfevés. La plupart des physiciens rendent maintenant la Grêle comme un pliénomène électrique : ils différent dans la manière de le démontrer. Toutes ces bypotlièses nous prouvent que l'on ignore encore à quoi l'on doit attribuer la formation de ce météore que rien n'annonce, que rien ne peut prévenir, et qui, détniisant les productions de la terre avec la rapidité du feu, ne laisse après lui que la désolaUon, la fiiœine et le découragement
> On a généralement observé qne la grfle tombait le plu» «eaveat en été et radme pur let plui Antai chaleurs , et celle circaïutance a engagé pluileur* phralclent, et entre au trea le célèbre volta, i chereberla caniede ce^énamËne dans revaporatlon. Les mrrladesdB véiicnte* aqueatesquleooiposent le» nuages, soumliea 1 PacUon de« rayons *aiaire»,et nageastdaDSilea eonebet d^lr trèa-iec, épranrent une éTapMvUon coiirideFibIe,aiisineolM tan» doute par leurétat électrique, et te trana&inaeDt alo»! en peUt» glaçons qui «eront les noTanx des grChnu proprement dlla^^ ces premier* glasont tombaient auHltAt qn'Ilt ont été lormé», noai ne Terrions JamibqiTone grflc trii-peUte, semblable on nuiogne an grésil ;matiU arrive le ptD» «auvent qnecesembryont de la grêle restent suspendus pluson moins de temps dans ratmospbbre, ets'ilt paisent entre deux nuages illv-ersement eiectri»é». Ils éprouvent un monvement d'oiclQalton pendant lequel leur volume augmente pins on molni, Jusque ce que leur poids graduellement croissant , ameno leur cbnte. J. P. !■
mStEobes ldkiheux.
Les nftTËORES LumnEux sont <lus à la Lumière que le Soleil lance sur notre globe, ainsi qu'à celle que les corps réfléchissent après l'avoir reçue de l'astre du jour.
La Lumière est une substance encore ptu tonnue; die traverse certains corps et clianse de direction, ou liieii tille est réfléchie et change presque toujours de couleur; dans ses diSïreiiU mouvements, elle est soumise & des lois iavaliable* que la physique apprend à connaître.
La Lumière n'est pas un corps simple, comme le croyaient les philosophes de l'anliquité et du moyen âge; elle est composée d'un nombre intîni de rayons diversement réfrangiliies, ayant différents degrés de chaleur et conservant leurs propriétés dans les expériences auxquelles on les soumet. C'est à rvewlonquHl'on doit celte iîrande découveife. Elle fit faire un pas immense à la science, et louL ce qui <5l:tit hypotiiétique devint facile à comprendre, 11 a trouvé également à ces rayons des propriétés intermiltenles, qu'Unomme leur accis. Malus a recoanu que les rayons lumineux sont différemment modifiables par leurs difRSrenles faces latérales, quand ils ont été convenablement modifiés par la ré- SecUoa ou la réfraction ; c'est ce qu'il nomme la Por.ARisA- TioiT BELA LuxiÈBE. Les rayons présentenldes nuances sans nombre qui se fondent les unes dans les autres : on en distingue quel<iues-unes, que l'on considère comme les couleurs principales, telles sont le Rouge, l'Orangé, le Jaune, le Vert, le Bleu, l'Indigo et le Tiolet. Tous les rayons réunis et réfléchis sur l'organe delà vue, donnent la sensation du Blanc parfait. L'absorption de tous les rayons donne la sensation du Hoir. Ces rayons, en partie absorbés, en partie réfléchis, produisent les couLeurs et leurs mille nuances. L'air décompose , réfracte et réfléchit la tundère.
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La couleur azurée du del est due ft la décomposition que lesrayons de Lumièreéprouvent en travertaiit ratmo8{diËre. Ils dévient de la ligne droite; ils sont réfractés et se rapprochent d'une perpendiculaire à leur point d'immersion , parce qu'ils passent d'un milieu plus rare dans un plus dense.
La densité de l'atmosphère augmente à mesure que l'on s'approche de la surface de la terre ; sa force de réfraction croît dans les mêmes proportions; ainsi le rayon réfracté décrit une courbe subordonnée A cette densité et à cette force.
On a longtemps distingué la réfraction astronomique de la réfraction terrestre ; l'une et l'autre étant produites par l'atmospbËre, doivent être réunies sous le nom de BtrnAC- Tion ATNOSpnËKiQDE. Il Bst absolument nécessaire de tenir compte des effets de cette réfraction dnns les observations d'Astronomie et de Géodésie.
Si les coi^s que l'on observe sont jilnri's an i:i'nilli, la réfraction est nulle; elle augmente à mesure que les corps se rapprochent de l'horizon ; il arrive même que nous voyous encore ces corps quelque temps après qu'ils en ont dépassé les limites. Les astres en offrent chaque jour des exemples , principalement le Soleil et la Lune, qui, par notre latitude, sont ulintssés de 18 degrés au-dessous de l'horizon, tandis que leur lumitre frappe encore nos regards.
L'Aube et le Crépuscule, le brillant phénomène du lever et du coucher du Soleil, sont dus à la Réfraction atmosphérique.
L'Avbeetîe &épuacnle. L'Adsb matinale, qui dissipe les ténèbres de la nuit, le GRfiPOSciiLB , que le Sol^ semble abandonner sur notre bémisphère , wai inconnus des habitants des ratons équaloréales. Cest dans les parties méridionales des zones tempérées que l'on commence & les
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apercevoir. Us deviennent plus sensibles & mesure que l'on se rapproche des régions polaires. Le Lapon, le Samoyëde, le Sib^ien restent environ qaatre mois sans voir le SoleS ; l'Aube et le Crépuscule, pendant cette longue nuit, les éclairent assez pour parcourir leurs vastes plaines de neige; mais du momenl que le Soleil arrive près du solstice d'été , il disparait à peine quelques instants, et même il reste quelques jours sur l'horizon sans se coucher.
La durée de l'Aube, ainsi que celle du Crépuscule, varie selon la latitude et les saisons.
L'Aurore. L'AtRORE, ou le lever du Soleil, succède à l'Aube ; le coucher de l'astre du jour précède le Crépuscule. C'est à l'étendue de l'atmosphère que la Lumière traverse pour parvenir jusqu'à nous, c'est i sa densité ainsi qu'aux vapeurs suspendues dans son sein, que Ton doit attribuer ces torrents de feu, cet éclat éblouissant qui accompagnent et qui précèdent le Soleil , lorsqu'il s'approche des limites de notre horizon. Semblables à l'aube et au crépuscule, ces teintes brillantes n'éclairent jamais le ciel de l'habitant des tropiques ; il semble que la nature ne les développe dans toute leur beauté que pour les régions glacées et presque inhabitées des deux pâles. Ces phénomènes attirent notre adntiraUon toutes les fois que nous pouvons les observer; notre àme est forcée de s'élancer vers le Créateur, lorsque son plus brillant ouvrage vient rendre la vie et le mouvement à tout ce qui existe autour de nous.
Le Soleil est encore à 18 degrés au-dessous de l'horizon , que nous apercevons déjà les Iwrds de son disque au-dessus de nos plaines. A Paris, pendant l'été, il reste 4' 6" àpar^ courir ces IS degrés , de sorte que le Lxtsb apfabkdt diffère du Lbver bëel de 4' fi".
La Lune présente les mêmes phénomènes.
Ces deux astres paraissent à l'horizon plus rouges , plus
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rapprochés et plus fftsada qu'an zénith. I^nr disque semble souvent se dËtoroier au moment de leur lever ; eafin , la Lune, quoiqu'en partie éclipsée, peut paraître sur l'horizou eu même temps que le Soleil.
Toi^ ces apparences, que la physique apprend à démontrer et qui étonnent chaque jour le vulgaire, sont dues i Li réfraction qu'éprouve la Lumière en traversant l'atmosphère dont la terre se trouve entièrement enveloppée.
Jro-en-<^. L*Akc>bk-Cisl, météore lundoeus dont les poètes de ranUquïté avaient (ait l'écharpe éclatante de la messagère des dieux , et que le législateur des Hébreux a considéré comme un signe de réconciliation entre l'Être suprême et l'homme, l'Arc-en -Ciel est dû il la réSectton et à la réfraction de la Lumière. Il offre un ou plusieursarcs où les couleurs Rouge, Orangé, Jaune, Vert, Bleu, Indigo et Violet développent leurs nuances dans un ordre invariable. Quelquefois il n'existe qu'un seul Arc, souvent on peut en apercevoir dçux à la fois; il est rare qu'il y en ait davantage. Dans cecas, le troisième, le quatrième, etc., ont des temtes tellement af^blies qu'U est presque Impossible de les observer.
Lorsqu'il n'y a qu'un seul Arc-en-Ciel, le rayon Rouge occupe la partie externede l'Arc; et le rayon Violet, la partie la plus interne; s'il y en a deux, le rayon Violet occupe la convexité de l'Arc extérieur et la concavité de l'Arc intérieur plus éclatant que le premier.
Les couleurs de l'Arc-en-Ciel sont d'autant plus vives que le nuage sur lequel il se dessine présente une teinte plus sombre.
La grandeur de l'Arc dépend de la hauteur du Soleil audessus de l'horizon. Lorsque cet astre est & 54 degrés d'élévation on commence à voir le sommet de l'Arc ; ft 43 degrés, on peut l'apercevoir dans toute son épaisseur; il
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augmente de grandeur et semble s'élever dans le ciel , à mesure que le Soleil se rapproche de l'horizon; on peut même le voir comme ud cercle parfait, lorsqu'on se trô4k placé sur le sommet d'une haute montagne.
La largeur <de l'Arc est subordonnée à la grandeur apparente du Soleil.
C'est en pleine mer que l'on observe les plus beaux Arcsen-Ciel, sous le rapport de la vivacité des couleurs.
Les Arcs-en-Ciel excentriques sont très-rares.
La Lune , en nous réflÉchissant la lumière du Soleil, produit quelquefois des Arcs-en-Ciel que l'on distingue des premiers, par le peu d'éclat des nuances; on les nomme
ASCS-Xn-C[BL LGKAIBSS.
Lorsqu'on regarde les eanx qui forment de hautes cascades ou de bruyantes cataractes, celles qui semblent s'élancer vers le ciel en gerbes étincelanles , et les vapeurs qui les environnent, on observe souvent des Arcs-en-Ciel qu^ se croisent dans toutes les directions, et qui paraissent suivre le mouvement de l'eau.
Enfin, sur les brouillards qui s'élËvent des prairies humides , un léger Arc-en-Ciel se dessine quelquefois , et mêle ses douces nuances k celles des fleurs.
Dans tous les cas, il faut que l'observateur, placé entre la masse de vapeurs et le Soleil, tourne le dos h ce dernier.
La grandeur, l'éclat, etc., de l'Arc-en-(^el vaiientà l'infini.
Mirage, te IVibage est un phénomène lumineux, une illusion d'optique, plutôt qu'un météore. Il n'a été bien connu . pour la première fois, que par le mémoire que le célÈbre Mongc a publié dans le premier volume de la Décade égyptienne. L'armée française a eu plusieurs foi* l'occasion d'observer ce phénomène dans l'expédition d'Sgypte.
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u Le temia de la basse Ésypte, dit Monge, est une vaste n ulaine parfaitement horizontale. Son uniformité n'est înn terrompue que par quelques éminences sur lesquelles sont » situés les riUages , qui , par ce mojea , se trouvent à l'a- » bti de rinondation du Nil. Le soir et le maljn, l'aspect n du pays est tel que le comporte la disposition réelle des B objets, et leur éloiEuement ; mais lorsque la surface du n sol s'est écliaufFée par la présence du Soleil, le territoire ■> semble terminé, à une certaine distance , par une inonn dation générale; les villages qui se (rouvont ;ni ûdfi pan raissent comme des îles situées au milieu d'un grand lac. n Sous chaque village on voitson image renversée, comme « elle paraîtrait efFectivement dans l'eau. A mesure que ■ l'on approche, les limites de cette inondation amarante 0 s'éloignent; le lac imaginaire qui semble entourer le vil- " lage se retire; enfin il disparaît entièrement, et l'illusion B se reproduit pour un autre village plus éloigné, n
Cette description, empruntée de Monge , donne une idée exacte de ce phénomène. M. Biot Ta observé également sur la plage sablonneuse de Dunkcrque; i! n'est pas rare sur les côtes du département du Calvados; il est dû à la différence de température qui existe entre les couches d'air qui sont en contact avec le sol échauffé et celles qui «ont audessus. '
Le Mirage semble quelquefttis rapprocher les cfttes de France de celles d'Angleterre ; la Manche n'est plus qu'un simple canal très-étroit; plus de bairières entre dèux nations rivales depuis Unt de siècles l'Illusion cesse , les
rivages s'éloignent
La Fala Morgana des Italiens et des habitants de la Sicile , les rochers qui s'élÈvent du fond des eaux et les monstres gigantesques des pêcheurs norwégiens ou suédois, sont dus au phénomène du Mirage.
En mer il s'observe de même, mais plus rar«nent que
tur la l«rre , malgré la quanUté de vapeur aqueuse qae les premières couches de l'atmosphère tiemieat en dissolution, et qui diminuent d'autant leur densité. Un vaisseau , l'horizon, a son image renversée, offrant quelquefois ie» couleurs aussi intenses que celles de l'olijet même.
Si la mer possède une température plus élevée que celle de l'air, l'horizon apparent est allais sé de pliisinurs iicf,T<:s. Si au contraire la mer est plus froide que l'air, l'iiurizon apparent se relève d'une manière très-forte. Ces illusions , dues à la différence de température de l'air et de l'eau, doivent fixer TattenUon des navigateurs, principalement dans le voisinage des cAtes dangereuses.
Souvent un vaissean passe d'un cïel pur et serein dans une atœoBi^ère vaporeuse , il y prend des dimensions prodigieuses dans tous les sens; c'est encore une illusion d'optique due aux différentes densités de l'air.
Des objets Éloignés paraissent quelquefois suspend^ dans l'air; leur image est alors simple et droite; on a donip à ce phénomène le nom de Suspension.
Qnavnnes, Parélies, Panuélènes. Les CovRonins ou Haios, cercles lundnetix qui environnent quelquefois le Soleil et la Lune; les PutLiss , qui oBHnt l'apparition simultanée de plusieurs Soleils réunis ensemble par des aras lumineux, et les Parasëlëres ou fausses Lunes sont encore des météores lumineux dus à la réfraction et à la réilectiOQ de la lumifri! ; ili sont li'és-iai f.s dans dus pays ; e'est dans les régions les plus iroliln.-i qu'on Itî obsfnve, principalement au milieu de l'hiver, lorsque ia densité de l'air est encore augmentée par les vapeurs aqueuses qu'il tient en dissolution.
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MfcTËORES IGHËS.
Les M^iËOBES iQNËa ont excUé dans tous les temps la crainte et l'admiration des hommes, soit par les désastres qui suivent leur apparition , soit par U lumière éclatante qu'ils répandent, soit enfin par leurs ravages et leur terrible magnificence tout à la fois. Que de fables , que de pr^ugés n'ont pas fait naître le Tonnerre, les Aurores boréales et les Globes de feu! Maintenant ces Météores sont apprédés il leur juste valeur, quoique Torigine de plittieurs d'entre eux soit encore liypoltiétique.
Électricité atviosphérîque, Fouttre et Tonnerre. L'atmosphère contient toujours une quantité variable d'Élec- Iricitii.
Lorsque l'air est calme et le ciel serein, l'Électricité atmosphérique est vitrée ; elle est sujette à deux fluctuations journalières.
Peu de temps avant le lever du Soleil elle est à son minimum ; elle augmente ensuite rapidement et atteint son premier maximum vers buit heures dans le mois de mai. Peu à peu elle s'affaiblit; à deux heures après midi, elle est peu sensible, vers quatre heures elle est â son minimum. Le soir, une ou deux heures aprte le coucher du Soleil, elle a autant de force que le malin, elle est au maximum, elle diminue d'abord rapidement., et ensuite lentement jusqu'au second minimum. Ces deux fiuctuations s'observent toute l'année, même dans un temps couvert , mais d'une manière plus ou moins forte, suivant la quanUté de nuages et leur épaisseur.
L'électricité est deux fois plus grande en été qu'en hiver. En général elle paraît augmenter ou diminuer pour tous les
mtris de Vaanée, ea raison directe de réléraUoD du Soleil sur notre ti£mlsph^.
^L'olisen -alion semble protiTer que les oraeu sont {Ans foris et V)I<>s fréquents dans les noiivelles et pleines Lunes que dans les quartiers.
11 n'y a point d'analogie entre l'ËIectricité de l'atmoâpbËre et son état barométrique ou therroom étriqué ; il paraît au contraire qu'il y en a beaucoup avec l'état hygrométrique, car les deux maxima s'observent au moment où l'air présente la plus grande quantité d'humidité.
Toutes les fois que Teau tenue en dissolution par l'atmosphËre se condense et tomlie bous forme de pluie, de neige oudegrèle, elle est électrique, et ion Ëlectricité dépasse de beaucoup celle de ratUHmifaSre, lorsque le temps est calme et serein.
L'Ëlectrtdté del'eau atmosphérique est tantAt vitrée, tantat résineuse , comme celle de l'air; elle est plus grande en été qu'en hiver.
Deux ondées qui se succèdent à de peUls intervalles, offrent quelquefois des électricités de noms différents à un même degré d'intensité.
Les pluies non électriques sont rares, on ne les observe que dans l'irilervalk des ondées avec changement d'ÉIec- Iricilé, ou hiv.n loisi|ui> l;i [>li(ie est trés-falble.
Les broiiiilnnl.s humiiks sont, en général, moins Métriques que les brouillards froids et secs.
La nei(}o possède plus souvent rËlecttidté vitrée que rÉIcclricilé résineuse.
La grélc n'a pas encore été observée sous le rapport de son Électricité.
L'on considère un nuage dense et orageux comme un seul corps , à la surface duquel vient s'accumuler une certaine quantité de fluide électrique répandu dans l'espace soumis k l'influence de ce nuage. C'est peut-être ce qui
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détermine la forme de ces masses de vapeurs vésictdaires.
D'aprËs ces faits, il est démontré que l'atmosphère e«t toujours électrisée, que les nuages le sont également, et que deux nuages trës-rapprochës peuvent avoir les deux sortes d'Éleclrieité.
Lorsque l'air est agité, si sa masse ne présente qu'une seule (lireclion, les nuages entrainés par le vent suivront la m6me roule ; il n'y aura presque point de contact, point d'opposition, point de mélange; mais si des venis opposés bouleversent ralmosphére , il y aura étincelle et commo- Uon toutes les fois que des nuages d'Électricité différente entreront réciproquement dans leur sphère d'attraction; l'éclair sillonnera la nue orageuse , le tonnerre se fera entendre. On observe souvent difliérentes couches de nuages (|ui s'avancent dans des directions opposées, ou bien qui partent de différentes parties du ciet pour se réunir sur le même lieu. C'est au point de réunion que l'orage éclate, quelque temps après que les nuages ont commencé à les uns sur les autres.
Quelquefois on voit à l'horizon un noage sombre et noirâtre qui reste stationnaire pendant une partie du jonr; le ciel, partout ailleurs, est pur et serein : le vent se dirige vers le nuage orageux, jusqu'au moment où celui-ci, le repoussant, lui donne une direction contraire. Ce nuage s'éhranle, il s'avance vers le zénith, il y parvient rapidement, couvre la nature d'un voile funèlire, et marche précédé des vents, des éclairs, du tonnerre , et suivi des torrents de pluie et de grêle qu'il répand sur son passage.
Il est prouvé que la terre est électrisée comme l'air. Mais possède-f-elle la même sorte d'Électricité? On ne te croit pas. Les physiciens pensent que l'Électricité de Tair est en général vitrée , tandis que celle de la terre est rédneiise. Si l'équilibre entre les deux fluides eit rompu, si des causes particulières attirent sur le même point une grande quan-
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Uté d'Électricité, peu iiniiorte ik i|udk- surlc, au [totnl opposé il y aura accumulalion d'Ëlcctricilé de nom diSi^rent : ce phénomèae bit presque toujours naître un orage. Lorsqu'il est dans sa force , l'étincelle électrique s'élançant du nuage vers la terre , ou de la terre vers le nuage , rétablit l'équilllire. Telle est l'orifjine (te la Foudre ascendante ou descendante, de ce méti'ore aussi effrayant par ses désastres (jn'étonnnnl par la bizarrerie île ses effets. C'est un Prêtée qui prend mille fiirmes plus sii]|t»lières les unes que les autres, et ilout l'u^piicalinn licliaiipe à nos lli(!'Ories. La nature, apri's un ora(;i' , si-mlile avoir arquis (ienouyolles forces : les animaux ont plus de vigueur, plus d'énergie, plus de vivacité ; la végétation est plus belle , le parfum des Beurs est plas doux; enfin tout semble jouir d'une vie plus acUve.
Franltlin aux Étals-Unis, Domas aux environs de Clairae, Dalibard à Paris, et beaucoup d'autres physiciens, ont multiplié les expériences pour connaître la nature de l'Électricité atmosphérique, et son analogie avec celle de nos appareils j ils ont démontré l'identité de ces deux Suides, en enlevant aux nuages leur Électricité , au moyen de cerfsvoiants armés de pointes aiguës, ou bien par des barres métalliques trËs-b:nites dressées vers le ciel. Franklin, guidé par ce génie supérieur qui distingue les grand* hommes, appliqua cette propriété des pointes à la conserratiOR des édifices , et inventa les Paratonnerres.
C'est une erreur de croire que le son des cloches, que le bruit du canon dissipent les orages; trop souvent le mouvement imprimé à l'air par les vibrations des corps sonores semlilu les attirer, et l'on voit chaque jour la Foudre frapper et renverser les clochers dont les cloches sont en mouvement, incendier le vaisseau sur lequel on tire le canon.
Qne pluie abondante agissant comme conducteur du
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fluide électrique, ditsïpeles orages les pins forts, en rétablissant l'équilibre enlre le ciel et la terre.
On ne connaît pas encore la cause du bruit de la ftnidre ou le Tonnerre. Est-ce une simple détonation réfiécbiepar les nuages? est-ce une suite de détonations qui se succèdent à de courts intervalles? est-ce le choc de l'air, dans lequel un vide s'est formé au moment de l'orage par la combinaison de masses énormes d'hydrogène et d'oxygf ne, que certiilnB physiciens supposent exister dans les hautes régions de l'atmosphère? ou bien encore, est-ce le choc de l'air parcouru avec une rapidité inconccYable par l'étincelle électrique, et dont les vibrations sonores doivent avoir une variété , une étendue , une iotenuté proportionnelles à la force du pins terrible des météores? dernière farpothËse me semble la plus probable.
Aurore boréale. L'Aurore horé&le est peut-être le plus beau de tous ïe.s mi^téorcs , à cause de son éclat, de sa durée, ainsi que des formes variées et singulières qu'il présente. Les anciens peuples du N'ord voyaient dans ces vapeurs lumineuses les âmes des guerriers morts dans les combats, les dieux qu'ils adoraient, et les palais errants qu'ils remplissaient de leur puissance et de leur éclat. D'autres nations ont [iris ces jets de lumière pour des armées combattant dans les airs , pour des torrents de feu prêts à embraser le monde. A différentes époques , les hommes superstitieux et crédules des climats tempérés, oit ce phénomène est rare, ont raltadié i ^3!que grand désastre, ou à la fin de quelque grande calamité, l'apparition d'une Aurore boréale.
Ce météore se présente sous tant de formes qu'il est diFficiie de le bien décrire ; il offre ordinairement plusieurs portions d'arcs lumineux que des fïiisceaux ou des gerbes de ku parcourent en se dirigeant vers un même point du
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ciel. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que le sommet de l'arc geuûile toujours placé sur le méridien magnétique du lieu où l'on se trouve. En général, il paraît vers le nord, et semble tncliner un peu du côté de l'ouest. 11 est élevé au moins de 20 degrés au-dessus de l'horizon, et, dépassant quelquefois le zénith de l'observateur, il s'élance à près de 300 lieues au-dessus de sa lële. Sa durée varie comme sa forme; plus le temps est froid, plus son éclat est éblouissant et magnifique, plus les figures sont pittoresques et multipliées.
Ce météore est rare en France; it l'est encore plus en Italie et en Espagne, tes habitants des régions équlnoxiales ne le voient jamais. C'est vers le 60" degré de latitude nord qu'il commence à devenir Mquent rHin^trqrtahle par sa beauté. Au Groenland , il so dqiloie du cMà du midi : on l'a observé également vers le pôle antarctique ; mais l'AuHOKE AOSTRUE n'a Jamais ni l'éclat ni la grandeur de rinrore boréale.
n semble que les grandes étendues de mer s'opposent au développement de ce brillant météore. C'est dans la partie du vieux conlinent la plus avancée vers le nord, qu'il se présente dans toule sa beauté. ■
L'origine de l'Aurore boréale est encore inconnue, comme celle de plusieurs autres météores ; les uns l'attribuent ans vapeurs, aux exhalaisons de la terre; les autres à la lumière réfléchie par les glaces polaires vers les couches supérieures de l'atmosphère, Libes au gaz nitreux qui, suivant ce phyilcira, se forme constamment dans l'air. Mairan la considère comme une parUe de l'atmosphère solaire, qui entre dans la sphère d'attraction de la terre ; Euler, comme une impulsion des rayons solaires qui chassent vers les pôles une grande quantité de particules d'air qu'ils rendent lumineuses. D'après Biot, r.\urore boréale serait due à une matière pbosphorique magnétique , qui nous vient des con-
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(réel les ptiu TolcanUées de la torre, et qui ne aeratt que l'auemblage det émanations les plus sub^les des volcans du nord : il en serait de même au pdie austral. Rien ne liroiive encore la vérité de cette derniÈre hypolhÈse, ijuî sembie cependant la moins erronée, d'après les faits nombreux cités par ce célèbre professeur. FranbLn et beaucoup d'autres pbysidens regardent le fiuide électrique, ipii ne difiSre point du fluide magnétique, comme la cause de ce brillant météore. Cette énorme masse d'électricité s'accumulant aux extrémités de l'axe de la terre , y devient visible par la résistance qu'elle éprouve pour s'en échapper; elle De peut pénétrer dans la glace des pôles , à cause de s» propriété idio-électrique , ni se perdre dans l'espace par une puissance inconnue qui la refoule vers les régions tempérées.
Lmtiêre so^aeale. La Lduèse xoducale, très-rare dans les zones tempérées, trës-communa entre les deux tropiques, est une lumière Ëiible, blanchâtre, presque semblable A celle de la Voie-Lactée. Quelquefois sa forme est conique avec la base tournée vers le Soleil, et le sommet dirigé vers une étoile du zodiaque; d'autres fois elle a la tanne d'une lentille aplatie, dont le tranchant est situé dans le plan de l'équateur solaire , et dont les limites visibles s'étendent très-loin. Elle paraît au printemps après le coucber du Soleil ; avant son lever pendant l'automne.
Cas^l l'a décrite pour la première fois le 18 mat 1683 *.
Mairan donne il ce pliénoméne la même origine qu'à celui de l'Aurore boréale. De Laplace a rejeté celte hypothèse ; il dit que la lumière zodiacale ne peut dépendre de notre atmosphère, puisqu'elle s'étend au delà de l'orbite de la
• Il l'aUrlbnalt * la lumUrc réfléchie de petite* pluiïtet pbcâei Ibrtprèsdutolell. J. P.i-
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(erre. Si c'est un phénomène lumineux, quelle en eat la
cause ' ?
Fbns /blleta. Les Feux foubib sont des flammes légères et brillantes qui volligent pendant la nuit sur les lieux
marécageux, dans les cimetières, sur les fombeaitï et sur les cliamps de bataille ; ces fciix sonl ilu^ à ries llaz hyrirocarhoDÉs, hydrosulfuiés, hyriropliosiiiiorùs qui se dégagent des animaux en putréfaction , et qui s'enflamment par le contact de l'air ou du fluide électrique. C'est à ces flammes mobiles que l'on peut attribuer la plupart des histoire* de revenants, de fées ou de sorciers qui tourmentent les habitants de la campagne et dont ils sont si souvent la dupe.
Étoiles tombantes. Les Étoiles toxbai^tes sont de trèspetits globes de feu qui volent ou filent dans le ciel , et qui le parcourent dans toutes les directions, en décrivant une courbe plus ou moins étendue.
Souvent ce météore s'éteint en répandant un éclat asseï vif et laissant après lui une longue traînée de lumière, aiUairs il conserve son éclat pendant sa courte existence , ou diminue graduellement depuis le moment de son appa-
l>arlé i>lii9 taî-j, comme de iietilcs planËtes ou des ilébria de planCtci existant en nombre conilJÉralile dans notre système, iienient que la lumUre zodiacale pourrait Être produite par l'enanoible de ces petite» plaaètet, lonque, par lulte de notre position dans ieplan de reqnateur lolalre, nous devons en voir une grande quantité sur le mSnie rayon Tliuel ; ainsi, trop petits pour être visibles isolément , m£me avec IeMC0iir*4e notplus puissants télescope* , ces corps pnXUilraieiit, quand lUiODt réunis, une lumière diffuse, winblable par sa Forme A la queued'une comète ou t un fuseau. Hais cette opinion, conslenéodaiHle Bésumé d'Astronomie, par M.BallIydenerileax, quoique partagée par quelques astronomes célèlnes, ne nous semble qu'âne Ingénleiue brpotbète. J . p. t.
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rition Jusqu'à ta fin ; tantôt 11 semble raser la terre , tantôt il se joue entre les feuilles des grands arbres , ou bien il se perd dans les régions les plus hautes du ciel.
Ce phénomène , très-commun dans les pays chauds , trèsrare dans les régions polaires, n'est fréquent dam nosclimals t(;ni])(^ri}s que {tendant la belle saison.
PliisiiMirs |ihysi( i«ns l'attribuent au Gaz hydrosuifti ré enflammé p;ii- une légère élincelie électrique; quelques-uns le considèrent comme analogue aux Feux follets ; quelques autres regardent le fluide électrique comme l'unique cause de ce phénomène étincelant et rapide, qui donne tant d'éclat et de mouvement au cie! des zones chaudes et tempérées.
Feu Saint-Elme. Le Feu Satm-Elhe ou de Sai:»t-Eliie est un(! ilamine brillanle et passagère que i'on aperçoit sur les vaisseaux battusparla tempête. Les anciens avaient observé ce phénomène, et comme toute la nature était rempile des dieux de leur poétique mythologie , ils donnaient le nom d'Hélène â un seul de ces feux, et ceux de Castor et Pollux, lorsqu'il y en avait deux ou davantage. L'Électneile est !a cause de ce météore, dont la présence rassure le navifjaleur au milieud une mer orageuse. C'est une aiprntte luminpuse qui s échappe de 1 extrémité des doijifs . des ehevfux. etc.. dans le nord de I Lurope et de 1 Asie. Les Hamrne.s K'[:eres s claiiraient quelquefois des armes des anciens guerriers, et voltigent encore sur la pomte des baïonnettes des soldats dans les pays ^ids et pendant uot hivers.
Globes de feu. De tous les météores que nous préstntent le ciel el l' atmosphère, les Globes dbpbïï sont ceux qui inspirent tout à la fois le plus d'admiration , le plus d'étonneraent et le plus de terreur.
La lumière qu^ls r^randent est aussi édatante que celle
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du Soleil, ses nuances, son intensilë et son éclat varient à rinfini ; leur grosseur apparente a offert toutes les dimensions, depuis les plus petites jusqu'à des volumes de plusieurs toises de diamètre.
Les Globes de feu se sont dirigés des divers points du ciel vers la terre, tantôt en traçant des lignes presque parallèles à sa surface, tantât en se précipitant presque verticalement, ou bien en décrivant des courbes nombreuses. L'on prétend en avoir observé qui semblaient rebondir sur notre atmosphère , et même 7 former des ricochets comme une boule élastique lancée dîagonalement sur un corps solide.
Leur monvement est extrêmement rapide < ; pendant leur courte apparition , ils traversent un espace immense du ciel, qu'ils semblent embraser; arrivés au bout de leur carriérn. ils éclatent comme des bombes ou des artifices , et se divlsL'iit Kii iiijsscs \ilns petites qui s'éteignent presque subitement , laissant dans l'air une légère vapeur nébuleuse qui se dissipe peu à peu et dans un temps assez court.
Au moment où les Globes de feu éclatent et se divisent , des détonations , que l'on compare à des décharges de plusieurs pièces de canon, se font entendre ; elles ébranlent l'air, la terre et les monuments les plus solides; tout tremble, tout frémit à l'apparition de ces météores. Peu de secondes après qu'ils ont disparu , quelquefois â l'Instant même , l'on entend dans l'atmosphère un sifflement rapide,et des pierres tombent sur la terre, brisant dans leur chute les couvertures des édiSces qu'elles incendient souvent, fracassant les branches des arbres , et blessant ou donnant la mort aux hommes et aux animaux qu'elles frappent, SI ces inerres tombent sur un rocher , elles éclatent en ndtle morceaux
■ Leur-vitesse a etdqnelquetut de plus dewileuetpar féconde.
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qui se dispersent au loia; si c'eat sur la ten e, elles s'y enfoncent à une profondeur relative à leur masse et & la nature du sol.
On ne connaît pas encore d'une manière prétise la hauteur à laquelle ces météores commencent à s'apercevoir; desphysiciens en ont observé à plus de cent lieues d'élévation; d'autres en ont vu presque à la surface du sol.
lis paraissent et éclatent sur la mer comme sur la terre ; l'on dit même que des pierres laéléoriques «ont lomliées sur des vaisseaux à des distancer consiiiia able^ des ilos et des continents.
DÈS la plus haute antiquité, les Globes de feu, avec leur pluie de pierres, ont fisé l'attention des philosoplies; ils ont été décrits par les savants de tons les siècles ; leurs 'descripticuu se ressemblent pour les phénomènes généraux, il n^ a de différence que dans quelques détfûls. Chladni , célèbre physicien allemand , a trouvé dans les auteurs qu'il a consultés , des preuves de plus de deux cents apparitions de ces météores. Longtemps on les a regardé* comme un effet delà colère et des vengeances divines. Dans plusieurs temples, on a consacré les pierres métëoriquescomme désignes delà puissance de Dieu, et même dans ce moment il existe en France des églises où elles sont conservées comme des reliques. Pourl'homme instruit, les Globes de feu sont des phénomènes ordinaires , dont l'origine est encore un mys' 1ère, mais (jui n'offrent rien de miraculeux.
Ces pierres, nommées Bolides, Pierres de foudbe, Aéro- LiTHEs, l'RAifDi.iTiiE.'i , Météorites, Cëraumtes, Tierres DELA Lune, Booetilies, MlrGoBOLiTOES, sont semblables par leur nature ; elles ne diSermt entre elles que par leur masse, leur dureté, la finesse du grain , le nombre et la quantité des substances qui entrent dans leur composiliim. La minéralogie du globe terrestre ne nous a encore rien offert d'analogue à ces pierres.
Dans lAiu les pays Gomnis, on a observé des Oldies de
féu : ils éclatent partout IndiE^remment.
HM. Vauquelin, Fergusson, Lauf^ler, Ttienard, Klaproth, Howard, etc., ont analysé ces pierres, et ont fait connaitre le résultat de leurs travaux dans leurs immortels ouvrages.
Descartes, Franklin, Prévost de Genève, Chiadni, Laplace, et plusieurs autres physiciens célèbres, ont proposé différentes hypottiéses, pour expliquer l'origine des pierres météoriques. Les uns disent qu'elles pourraient nous venir des volcans de la Lune , les antres , qu'elles sont les débris de quelque planète ou les restes du ditaot. Beaucoup d'entre eux pensent qu'on doitles considérer comme de petits coips planétaires à difiérentsAges de leur formation, que la masse de la terre entraine dansta sphËred'attraction, ou bien comme des concrétions de l'almosplière iumineuse des comètes. U existe encore beaucoup d'autres hypothèses que je crois inutile de menUonner >.
DES TENTS.
On regarde l'atmosphÈre comme formée de couches trèsminces superposées les unes aux autres, et dont la densité diminue à mesure que l'on s'éloigne de la surface de la tuer. Tant que l'équilibre existe dans les difiérenles parties de cette masse , l'atmosph^ est calme ou tranquille ; mais
■ M. Arago, 4'apTès dea note* qne lui a adreuSca M. ChUdnl , a ini^ré dans l'Annuaire du bureau des Longiluilea pour l'année 1826, un catalogue dei chutes de pierres ou de fer, de pouulère oudeeubstauces inolles on bnmldei suivant l'ordre chronologique, noua regrettaiudeiiepon*<rirreproiliiire<clceltcâtiiim£raUontr(iploneue; mail, pour Iklre lentlr tout l'intiirét qu'eltc présente, U noua tulBra de dire que pluadeSSOchuins lic iiicrrus, de Ter, etc>,yaant mea- Uoiuiéeadeinil«i47B avant J.-c.jui<iu'en ls2i, et ce nombre eit loin d'approcher de la vérité, puiaque depuis k peluo trente ans on a GOnitaté plus de olnquante pliénomènei de ee genre. J. P. t.
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si réquiUbre est rompu par vne cause cpieleonque , ta masse eetagilée; dleseinetennioiiTement,etleVEKT commoice a se faire sentir.
Parmi les causes générales qui détruisent l'équililtre des couches atmosphériques , les plus communes sont, un changement de température on de pression , les marées et les grandscourantsd'eau, le mouvemcDtde rotation delà terre, l'état hygrométrique ' ou électrique de l'air, l'aclion de la Lune et celle du Soleil, enfin les éruptions volcaniques et les phénomènes qui les prècËdent ou qui les accompagnent.
Ces causes des mouvements de l'atmosphère ne sont pas les seules sans doute qui existent ; il doit y en avoir beaucoup d'autres que l'on connaîtra peut-être par la suite lorsque nous serons plus avancés dans l'étude des seleiices exactes
Les Venls se dirigent dans tons les sens, soit horizontalement, soil verticalement, soit diagonalemeut; ils se croisent, ils se mêlent, ils passent les uns au-dessus des autres, avec des vitesses semblables ou différentes et sans se confondre. Quelquefois ils lounient sur eux-mêmes, d'autrefois ils n'ont aucune direcUon déterminée. Les mouvements de
' lorsque, par nue canie quelconque, les vspenrs aqaentet que t'atmosphÈre tient en diuoluUon viennent à se condeoaer, ctltny nient des nu a gel, l'air éprouve dant «a densité un (Rangement pins ou moins suWl qui me parait ta cause la plua fréquente des venU irrÊBiillprs. J. r. L.
î De* vents Irès-forta ont quelquefois leur cause dans les points vers lC5r[iiels Ils soiilllenl. Eu 1740, Franklin observa i pmiadelplile, vers les 5 heures Un sulr, une tempête violente du norJ-est, qui ne ee nt sentir i[ue 4 heures plus tard A Boston , c'esl-â-dlre dans un point asseï Éloigné au nord-eit de Phlladelpbte. 11 fut reconnu par plusieurs ohservalenrs que Cet onrasan, Qul partout «onfflatt dn nord-est, >-avani;ait du sud-eit ven le nord-eitavenniM vitesse de 16 myriameireB par beure.PranUlnl'attrllHia ft une grande raidlsotlon de l'air dans le golFadu Hexlqne.Fiuslenrapliénomèneitemblaldetont 616 abaervé* dans les même* contrées, P- 1"
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l'atmosphère les plus fréquenu «rat parallèles à la wrftice de la terre; on les distingue par des noms particuliers, et l'on se sert, pour les dfterminer, d'une ii^re nonunée Rose des Vents. C'est une étoile à huit, seize ou trente-deux rayons; les quatre principaux désignent les quatre points cardinaux du monde, et portent leurs noms; les intermédiaires forment des combinaisons binaires, ternaires ou quaternaires avec ou sans addition des noms prlmitifo, se* Ion leurs positions respectives.
Les mouvements de l'Air ont une vitesse qui varie à Tinfini; l'on peut cependant établir en prindpe qne les vents ont d'autant plus de vitesse, que l'on se rapproche davantage de l'équaleur. On les distinfpie en Vsbts doux, kodé- RÉs, yoBTs, iMPÉTnEDx, etc. Le tableau suivant peut domter une idée de la vitesse des différentes sortes de Tentt, ainsi que de celle de quelques autres corps.
Venta peine sensible, parcourt environ . . 2 p^i par MC^» .
Veiitmoiléré 10 a 16
vent tort, ou grand vent 16 à Ï4
Vent ltnp£tueux, ou coup de vent . . . . 24 â 35
Petite tempête 35 i 40
Teiniiête moyenne 40 â 50
Tempêle forte MâflO
Ouragan de* lonei tempérée» BO 4 100
Ouragan de la lone torride 100 â MB
La Seine l Parle, dans les dÉbordemenU, par-
court S' *
Dd bomme qut se promène 3 1 i
Cheval de «ibrlolet, sn trot 12 à 15
Cbeval de coune anglais • 40 à 45
lévrier 80 â 90
B0DlCtde24aiiuiTtlrda canon 1,300
Sa vilcate, terme moyen, cuvlrOQ 600
Taitteau fin voUler IS 4 20
Le Ma,«ulTsnt te vent, etc., environ . . . 1,000
bimiere 80,000 lieuei.
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Les limiles de la région des venu sonl encore inconnues ; elles doivent dépasser de beaucoup celles des nuages ordinaires. S'étendent-elles autant que l'atmosphère sauible? 11 est impossible de répondre â cette question; l'on préaume cependant que l'atmosphère est agitée dans sa masse entière, quelque étendue qu'elle soit.
Kous avons dit que l'atmosphère, dans ses mouvements , affectait toutes les directions possibles; la durée de ces mouvements varie comme leur direction; c'est ce ijui a euEjafîé les physiciens et les géographes à diviser les vents en trois sortes ; savoir : les Vents cosstasts, dont l'action est continuelle et la direction presque invariable ; les Verts PÉRIODIQUES on sfiHEsiucx, quï soufBent plusîeiurs mois de suite du même point du ciel, et qui deviennent entièrement contraires pendant les autres mois ; enSn les Tbitib taria- ' ^LEs, qui n'offrent ni direclion, ni époque, ni durée déterée, et qui souvent s'observent plusieurs ensemble dans le hème moment.
Ijd/tsés. L'atmosphère présente unm ral et constant qui porte l'air d'onentvers l'occident, et des pôles vers l'équateur. Le premier de ces mouvements exerce son influence entre les deux tropiques; c'est dans les zones tempérées et gladales que Vm observe le second. Le premier est connu des navigateurs sous le nom de Veut alizé; son actionne cesse jamais, et sa vitesse est presque uniforme. Ils'étendduaS" au 40^ degré de latitude dans l'un et l'autre hémisphère, suivant la position du Soleil et l'étendue de» mers : on ne commence à le sentir qu'à cent . lieues au moins des eûtes occidentales de l'A&ique; on le trouve beaucoup plus près de terre dans le ffrand basdn oriental, ou mer Pacifique ; toujours sa vitesse diminue â mesure que l'on s'éloigne de l'équateur. 11 faiblit peu à peu, et cesse entièrement près des limites des Venta variables.
Eutte ces derniers etl^ Tenls alizét, il existe une zone de 3 à 6 degrés de largeur, où régnent un calme plat ou des bourrasques austi subîtes que violentes. Ces parages sont dangereux pour les vaisseaux autant que pour les marins; les hommes les plus forts et les plus aguerrisTperdent leur santé.
Aii-(lflss(is de la région du Vent alizé règne un courant almospliériiiue contraire; son existence estprouvÉe par la chule de sables volcaniques dans les Antilles, à plus de soixante lieues à l'est des volcans en éruption qui les avaient lancés; ellel'ett également parles observatitHisdéM.deHumboldt et de M. L. de Bucb. Ils ont ressenti l'un et l'autre, au sommet du pic de TénérifFe, un vent d'ouest assez fort : ce qui porfp â croire que la région des Vents alizés n'a pas une grande épaisseur.
On altri))ue les Vents alizés à la chaleur que le Soleil développe dans l'atmosphère équinoxiale; d'autres ont cm qu^û étaient produits par le mouvement de rotation de la ■ terre sur son axe. Quelques physiciens pensent que ces deux ' causes agissent ensemble, et que leur action se combine pour imprimer a l'air ce mouvement invariable qui semble le porter de l'orient vers l'occident.
Entre le Vent alizé de t'hémisphère boréal etceluidel'hé- [ni,splii''!'o nuslniL iiiimi''dialoment sous la ligne que le Soleil semble jinrcourir, on éprouve souvent des calmes trêslongs, entremêlés de tempêtes et de pluies. Les navigateurs redoutent ces parages, qu'ils nomment Région des calmes ouHer depliûe.
Les vents qui se diligent des zones polaires et tempérées vers les climats de l'équateur, sont dus au vide qui se forme dans la partie la plus basse de l'atmosphère entre les deux tropiques. Ce vide est produit par la dilatation de l'air que le Soleil échauffe et qu'il semble entraîner avec lui. Les Vents polaires et ceux des zones tempérées viennent con-
ttamment remplir ce vide ; leur direction est modifiée par celle des Tents alizés, principalement à leur origine et sur leurs limites réci[Nroqnes; elle l'ettégalement parles courants des coaches supérieures de ratmospbere, et par d'autres causes qui nous sont pour la plupart inconnues.
f^ents périodiques ou semeslraux. LesVEurs périodiques ou SEUESTRADx, appelé» vulgairement Moussons par les navigateurs des deux mondes, exercent leur empire sur l'océan Indien, et sur ses golfes, depuis le cap de Bonne- Espérance jusque sur les cdies de la Chine et du Japon.
Pendant les quatre ou cinq premiers mois de Vannée, la Mousson sonfRe dans une direction constante; les vents sont variables, meiés de calme, de tempêtes et d'cniragsns, les six semaines ou les deux mois suivants : les sept, huit, neuf et dixième mois , la Mousson r^rend une direction constante et régulière, mais opposée à la première j enfin les onzième et douzième, semblables aux cinquième et sixième mois, présentent les vicissitudes de l'atmosphère inconstante des zones tenqpérées.
C'est pea de temps après les équinoxes, que les Honssons commencent Si changer de direction. Ces vents soufflent toujours vers l'hémisphère que le Soleil échauffe de ses rayons. Ils ne dépassent jamais le dixième ou douzième degré de latitude sud; au delà, les Tents alizés et les Tents variables régnent sur ces vastes mers sans rencontrer aucun obstacle.
Pendant l'hiver des pays où Ton observe les Moussons , les vents de nord-est au nord de la Ligne, et ceux de nordouest au sud de l'équateur , agitent l'atmosphère. Dans Tété, les vents de sud-ouest sont les seuls qui se fassent sent^.
Les courants de la mer des Indes varient comme ceux de l'air, et suivent les mêmes directions ; Ton est porté à croire ,
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que des causes semblables agissent sur ces deux éléments.
Les Moussons n'ont pas une direction régulière et constante dans toute leur étendue ; les montagnes de l'inlftiour des Iles et des continents, les contours des rivages, les courante de la mer, la position, la grandeur, la forme des lies, enfin la longitude doivent être considérés comme des causes locales qui peuvent modifier la marche des Mousions.
L'on ignore encore à quoi l'on doit attribuer les Vente semestraux; Ton présume que les sables et les montagnes nues et arides de l'intérieur de l'Océanique, les vastes déserts et les haute plateaux de l'intérieur de l'AMque et de r&sie, les grandes chaînes de montagnes de la Nubie, de ribyssinle, de l'Arabie et du nord de llnde, la présence du Sol^ dans l^in ou l'autre hémisphère, enfin les grands courants de la mer des Indes, sont autant de causes directes 00 indirectes qui, réunies ou séparées, peuvent servir à expliquer rexitlence des Moussons, ou Tente périodiques de riDde.
Bri»ea. Nous réiiniroiu ft ces mouTements de l'air ces Brises de terre et de mer, du matin et du soir, qui soufflent avec tant de constance et de régularité mr les rivages des iles et des continents des régions équatoréales, et que l'on observe quelquefois pendant l'été jusque sur les côtes glacées de la Norwége.
L'on doit encore mettre dans cette classe ces légers zépliyrs qui, le matin, semblent descendre du haut des montagnes pour remplacer l'air brûlant, lourd et vaporeux de la plaine ; la nuit, Us remontent vers les riions froides de l'atmosphère pour en redescendre douze heures après , et ranimer la nature de leur haidne rafraîchissante.
fetOsvarùMeB. Les rms variabus soufflent dans
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tiHites les directions et a toutes les époques de l'année; leur durée varie autant que leur vitesse. Aucun phénomène particulier ue les précède ; rien ne les accompagne ; souvent quelques heures, quelques minutes suffisent pour iju'jls parcourent tes rayons de la rose des vents, sans se fixer sur aucun point; ils cessent subilement, et le plus grand calme succède à une tempête b^s-forte.
L'on ne connaît point d'tme manière prédse les causes des mouvements réguliers et constants de l'air ; l'on i^^ore entièrement celles qui peuvent produire les mouvements variables de l'atmosphère ; elles sont peut-être plus nombreuses que les premières, car à ces causes déjà connues, l'on peut ajouter les grandes inégalités de la surface du globe, les différentes natures du sol, les groupes et les longues chaînes de montagnes, les steppes de la Tartarle, les savanes de TAmérique, les vastes déserta de l'Afrique elde l'Asie , les immenses et antiques forêts des deux mondes, les grands courants d'eau, les marais, les lacs et les mers, enfin les contours variés des cdtes et des rivages : ce sont autant de causes qui agissent sur les Vents d'une manière directe ou indirecte, par l'influence qu'elles reçoivent ellesmêmes des météores atmosphériques.
Les Vents variables changent à l'infini dans les climaU soumis leur influence Qae d'intermédiaires entre ces
> Bn pubnf de* vtnUvatiailej, qui sont ica renti ordlnalreide MM contréei, U me temble utile de dire un mot <lc leurs rapporta aTec l'état hy^omôtrlqiM de l'atmosphtre. Les venladu nnril roïtiddent presque tonjoun avec un temps clair et sec ; ceii\ du mlii: QMU apportent ordlnalrenient lei nuages et In plutc :1e froid aceumpagne le»prenilert,et le» autres élèvent assci liruBiiuemcnt la tenipéralure. ■ Ces variations de clialeur atmospMrlque, dit ». Bory de u Saint- VI Dcont, daui l'EnqrCl. nteth. ( paii. GCog- pliys. ) , peuvent K bien provenir de ce que les vents du nord traversent des zones » rroldei pour arriver 1 nous, tandli que ceux du midi apportent le ■ calorique des ollmat* obaudi qu'Ut ont paroourui ; mais II nous
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zéphyrs léj5ers,quise,iouenL parmi les fieurs denosjardios, et qui hnieincent avec tant <lc grâce les épis dorés de nos champs, et ces lempËtes désastreuses , qui rendent si redoutables pour les navigateurs le cap des Tempêtes, le Cap- Hom , le détroit de Bass, le Cap-Sud de la terre de Tan- Diémen, etc.
La Bouche du Dragon en Amérique , les défroils de Giliraltar, des Darilanelles, de Bahcl-Mandel, sont sujets à des vents moins variables que ceux que l'on trouve aux mêmes latitudes. 11 en est de même des côtes de France, où les vents de nord et de nord-ouesl règnenl la majeure partie de l'année.
Enfin le Sammoun ou Samieli des Arahes, le Khamsin ou Cbanuan d'^ypte, le Sirocco des Italiens, l'Harmatlân dp GuinéeetdeicAtesdeBartiarie,leSolBnodesEspagnob,etc., sont des vents remarquables par leurs propriétés et leur action sur la vie des êtres.
Orages, Tempêtes, Ouragans. Aucun auteur ne me parait avoir donné une définition des Tempêtes el des Orages aussi exacte que celle de H. de Lamarck. Il dit : » Les Teh- « rtXE» sont le produit de courants d'air horizontaux, rén gnant i la fois dans une vaste étendue de pays, et qui » deviennent rapides, violents et même dévastateurs, lors- " que, resserrés dans un espace trop étroit par une couche
" seuilile qu'on Jolt ajouter i celte cause celle du rayonnemenl Je
o ccssaireiuout ê(ro t'Ius eon^^idÉrable et y occ^iaionncr un abaluscu ment lie température : les venta du mîtil, au contraire, chargeant » notro atmoaiibère d'une grande quantité de vapeurt aqueu*e« , > empécbent ou du moina dlmlnnent l'ettet dn rayonnemeot. ■
Au reste, respâce de vent régnant et Tétat hygrométrique et tbermoiaetTique de l^lr Mat deux phénomènes qol Dans paraUwnf être tour à loar effet et cause l'un de Faotre. i. P. L.
s supérieure qui résiste à leur moiivemenl, ils sont forcés n d'augmenter proportionnellemenl leur rapidité. Ces vents
• violents font baisser fortement le Baromètre, et souvent » ne donnent que tris-peu de pluie ; enfin ils s'apaisent
• lorsque la couche supérieure commence & céder & leur
■ mouvement.
« Les Orages sont des phénomènes locaux et passagers,
> qui ont leur tiége dans un grand nuage ou dans un amas V de quelques nuaf^s réunis, qui ne se font sentir qu'à l'ar- 1 rivée du nuage orageux, et qui cessent dès que ce nuage " est passé , ou lorsqu'il ne possède plus les moyens d'y " donner lieu. Tant que le nuage orageux conserve la fa- » culté de faire naître ces phénomènes, ils font ressentir
■ leurs effets succettivement sur les différents points de la
• bande que parcourt le nuage dont 11 s'af^t. '
B L'Orage est subit ; son effiet est limité dans une bande
> étroite, mais trës- longue ; plusieurs orages peuvent se « succéder de suite. Les vents orageux sont inclinés et par •> bourrasques. L'Orage est toi^jours accompagné de ton- » nerre. «
11 est impossible de rien fouler à ces définitions du naturaliste français : elle sont aussi claires que précises. Le plus petit changement les aurait altérées ; j'ai dd les copier et non chercher à les travestir en voulant les traduire. Lorsque les orages viennent de la mer , la pluie qui tombe dépose quelquefois une légère couche de cristaux de Sel marin ou Huriate de soude sur les plantes et sur les pierres. 0^ a observé ce phénomène à plus de quatre lieues de la mer.
Les OuB.VGAns qui ravagent les Antilles, les iles de France et de Bourbon, le royaume de Siam, la Chme, le Japon, et quelques autres pays situés entre les deux tropi^es ou dans leur voisinage, sont des météores qui ne diffèrent des Orages et des Tempêtes que par leur violence. Ces terribles .phénomènes sont dus au mouvement de l'air; leur vitesse
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est deux on tnris fols pliu conridéraUe que celle de l'animal le plus léger à la course. Des torrents de pluie et de grêle, un tonnerre presque contiauel , les foudres qui s'élancent du ciel vers la lerre, et de la lerre vers le ciel, se réunissent, au vent pour l'aider ù détruire tout ce qui se trouve sur son passage. Les édifices les plus solides s'écroulent, les ariires les plus vigoureux sont déracinés, les récoltes sont anéanties pour plusieurs années, et leurs débris dispersés sont transportés à d'énormes distances par l'effet de l'Ouragan. Les désastres qu'il occasionne sur ta mer, dans les ports, sur ies rades, sont aussi terribles; enfin il semble que l'eau, le feu et des armées nombreuses ont dévasté à plusieurs reprises les contrées qu'un Ouragan de quelques heures a traversées.
Les animaux sauvages et ceux qui sont élevés sous le toit domestique, semblent prévoir l'Ouragan longtemps avant qu'il ne commence. Leur agitation, leur inquiétude indiquentqu'ils éprouvent des sensations particuliÈres causées par l'étal de l'atmosphère.
L'on ne sait pas ft quoi attribuer les Ouragans ; l'Électricité parait jouer le rAle principal dans celte sorte de convulsion qu'éprouve la nature.
Trombes ou Siphotts. Les Troubes ou Siphons sont des mouvements de l'atmosphère aussi désastreux, aussi terribles que les ouragans, maïs resserrés dans un espace beaucoup:plus limité.
Les premiers (les ouragans) ne s'ohscrvent que dans quelques régions, tandis qu'aucune partie de la surface du glohe n'est à l'abri des derniers ; les neiges dans les plaines glacées de la Sibérie, les sables dans les déserts de l'Afrique , les eaux des lacs et des mers sur toute la terre, s'élèvent en tourbillonnant dans les airs par l'action des Trombes ou des Siphons. Cependant ces météores sont moins rares dans
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les pays chauds qae àam les zones froides ou tempérées, et dans les mers de la Chine et du Japon, que sur les autres
])arties de l'Océan.
On lih'ise li'S Troinlies en terrestres et inarinea, UuË Trombe marine occupe sur ta surface de la mer un espace circulaire ; les eaux s'agitent, bouillonnent et semblent vouloir s'élever dans les airs en formant une masse pyramidale tronquée; ou bien la surface delà mer éprouve une agitation particulière, tandis que dans la partie opposée du ciel, un nuage prend la forme d'un cône renversé qui semhte descendre sur la surface des eaux. Souvent les deux actions ont lieu en même temps. Dans tous les cas, c'est toitjours un ou plusieurs cdaes liqui Jcs ou gazeux tournant sur eux-mêmes avec rapidité, entraînant daus leur tourbillon l'air, l'eau et les animaux qui s'y trouvent, laissant dans leur intérieur un espace ^de très-peu agité. Il arrive quelquefois qu'il existe deux cônes dont les bases'sont opposées, et dont les sommets se touchent ; presque toujours des explosions électriques éclatent â la surface de la masse en mouvement; enfin la Trombe se dissipe en torrents de pluie oii de griile. Pendant sa courte existence, ce météore s'avance sur la surface des cau\, sans suivre de dlrecUon déterminée. Malheur au vaisseau qui se laisse entraîner dans ce tourbillon ! les mâts sont fracassés, les cordages rompus, les voiles déchirées, et le navire englouti sans qu'aucune puissance soit capable dele sauver. Les marins parviennent quelquefois î> imprimer ù l'air un mouvement encore plus rapide, qui dtlruit celui auquel ta Trombe doit son existence , en dirigeant des boulets dans te centre de la masse aj;tlue. Deux ou trois coups de canon suffisent pour faifR éclater le météore loin du vaisseau qu'il menaçait d'une dcsti'uction presque inévitable.
Les Troihbks terrestres se présentent sous la fOrme d'tine immense colonne d'air, de poussière ou de vapeur
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aqueuse, loainantsur elle-mi'iiie avec une (;raniie vitesse, détruisant, dans sa course rapide el vagaEionile, fout ce qui se trouve sur sou passage, dessécliant les étangs el ies lacs, enlevant des masses énormes, les entrainanl dans son tour- Ijillon, les transportant à des dislances considérables, 'et couvrant de leurs détiris nii d'un d<'liij;e d'eau !e terrain sur lequel la Trombe écbih:. Ce mi-Urun- muii: û l'infini, soit dans sa durée, soiL dans l'i-lmdui; lif sis effets; il en est peu qui présentent des pliénoménes plus extraordinaires et plus bizarres.
On a regardé râlectridté comme la cause des Trombes et des Siphons. Des observations plus exactes ont démontré que des phénomènes électriqnes pouvaient se développer pendant leur existence, mais que la cause première était due à des courants d'air opposés entre eux.
Digilizefl By Googic
L'EAU
Les philosophes de l'antiquité coniîdéraient tout ce qui existe comme formé de quatre éléments, TAIr, la Terre, l'Eau et le Feu. lis expliquaient les grands phénomëDes de la nature au moyen de cette théorie simple et ingénieuse, combinée avec leur brillante mythologie. Les physiciens ne reconnaissent plus l'existence de ces quatre éléments, qui ont survécu tant de siècles aux divinités qui en avaient l'empire absolu ; ils les ont décomposés en d'autres corps, qu'ils n'appellent Éléments que par l'impossibilité où l'on a été jusqu'à ce jour de connaître les principes dont ils sont formés, et I'Eaii, cet agent général de l'existence, austi nécessaire que l'air, que la chaleur, que la lumière, n'est plus, pour le plùlosophe moderne, qu'un oxtde d'Hydrogène, c'est-à-dire de l'Oxygène combiné avec de l'Hydrogène.
Macquer, en 1776, aie premier fait de l'Eau au moyen
TROISIËHE PARTIE.
Je ces deux gaz. En 1781 , Pi'iestley en forma également de toute piËce ; mais c'est au célËhre et malheureux Lavoîsier, rboaneur et la gloire des chimîsles français, que l'on doit les connaissances exactes que l'on possCde sur la décomposition et la recomposition de l'Eau. Cette brillante découverte donna naissance à la chimie pneumatique.
Des opérations fallat arec une prëcUlon rlganreute ont démonti^ que l'Eau est composée d'une partie d'Oxygène, el deux pariies d'Hydrogène en volume, ou bien de 88,29 d Oxygimc et de 11,71 d'HydrojtÈne en poids.
L'Eau se jirésenle à la surface du globe dans trois étais ; savoir, à l'état de vapeur ou de gaz, â l'état liquide el à rélat solide. La quantité plus ou moins grande de calorique combinée avec l'Eau , détermine ces difKrences.
L'EAU A L'ÉTAT DE GAZ
L'Eai^ â l'état de gaz ou de vapeur , est invisible et plus légère que l'air; elle occupe un espace 1, 700 toisplus considérable qu'à l'état de liquidité. Sa force d'expansion est prodigieuse : l'air en contient toujours une certaine quantité, même lorsqu'il est à itne température de plusieurs degrés au-dessous de léro. L'Eau qui tombe sous forme de brouillard, de pluie, de ntàge ou de grêle, celle qui eslabstH'bée par les êtres oi^nisés, est ronplacéd par Térâporation constante qui s'opère à la surface des corps'.
Les météores aqueux dont nous avons déjà parlé, doivent leur existence à l'Esn ea vapeur répandue dans l'atmosphère.
L>EA0 k L'ÉTAT DE LIQDIDITË.
L'Eau proprement dile, ou I'Eab Lignnt, se trouve rarement pure dans la nature; celte des glaciers, de la neige
et lies pluies est la seule qui s'offre quelquefois sans aucun mélange de sulHtances étrangères, L'Eau liquide pure est insipide, inodore, transparente, élastique, comprestible d'une manière sensible par les moyens que l'on a découverts depuis peu. Sa pesanteur est S50 fois plus grande que celle de l'air ; elle mouille la plupart des corps que l'on met en contact avec elle. La lumière qui la traverse est réfractée dans une proportion plus forte que ne l'indique sa densité ; elle ne possède qu'à un faible degré la propriété de transmettre le calorique. Répandue sur la surface du glohe , et la même partout , elle sert de type pour la pesanteur spécitique des corps. Un centimètre cube d'Eau pèse 1 gramme h 4 degrés centigrades au-dessus de zéro i. Enfla elle tient presque toujours un peu d'air en dluoluUon , et cet air est ordinaîreraent plus riche en Oxygène que celui de l'atmosphère ; il est composé de 32 parties d'Oxygène et de 68 d'Azote.
Un grand nombre de substances terreuses ou salines sont mêlées avec l'Eau liquide ; on peut les séparer au moyen du filtre , de la dismiation , ou par le repos.
Lorsque ces substances sont combinées avec l'Eau de manière à ce qu'elle ne puisse en ébv privée que par des opérations chimiques très-compliquées, et qu'elles lui donnent une saveur ou une température particulière , l'Eau liquide prend lenomd'ËAC nikëralb.
Les Eaux ordinaires varient suivant leur origine et la nature du sid sur lequel elles coulait. Les Eaux des pluies ,
■ L'eau, i cette température, a acquis son maximum de densité et pir cDiuéquent la plus grande pesanteur spéclBque. Ce n'eat pas un phËnoraËne eitraordlnalre qu'elle se dUate en acquérant une température pIuaeieTâe; malt *l l'expérience ne noua en donnait teui leijourila certttude,Dn auraltdelapelnel orolrequ'eo descendant au-deuoui de 4 degréi, son volume devient plus oontidéiable.
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des wnircet et des ririèree, battues et puiifites par lemouvement , abondammeDt chargées d'air atmos{Aérique rtcbe GD Oxygène, sont préférables, pour les usages domestiques, & CCUcsqui sont stagnantes ou qui coulent sur des terrains calcaires et gypseux. Ces derniÈres transportent dans l'intérieur du corps les émanaLions délétères des êtres organisés en décomiiosiUoii , ijiie l'un peut regarder comme des éléments de maladie et tW mort. Les premières, moins mélangées, plus légères ou plus salulires, ont une saveur beaucoup -plus agréable.
Im Eaux qui s'âancent des montagnes grantUques sur des roches schisleuses , et qui s'échappent ensuite sur un terrain sablonneux légèrement chargé d'argile, sont en général d'une eMcellente qualité ; on doit les préférer à telles ([ui coulent sur un sol calcaire, gypseux , magnésien ou volcanique. Il en est de même de celles qui descendent des glaciers et des neiges éternelles. On a longtemps attribué â ces eaux, toujours privées d'air, les goitres et quelques autres maladies qui affligent les habitants des montagnes et des terrains primitifs ou de transition.
L'Eau liquide, même la plus pure , renferme les germes d'une foule d'animakiites qui se développent avec le temps, suivant les variations de température , les mouvements, la nature des vases, etc. Ces animalcules donnent à l'Eau une saveur désagréable, un aspect dégoûtant et des qualités malfaisantes. L'Eau des dternes, des mares, des bassins, celle que Ton conserve dans les vaisseaux , nous en offrent des exemples.
Depuis trois siècles on mulUplie les expériences pour conserver l'eauliquide ordinaire dans les voyages de long cours, où elle est le plus précieux des aliments , comme le plus puissant et le plus général des remèdes. Aucun procédé n'a rempli le but que l'on cherche , et Ton est encore réduit &
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faire dei ewai» anr on olyet qui préiente un ti grand intérêt pour la navigation K
L'Eau liquide estrépandue sur toute la surface du globe, et infime dans son intérieur, jusqu'à des profondeurs que nAi> ne pourons ni connaître ni apprécier j l'on est porté à croire cependant que celle proiiondeur a des bornes , et qu'elle ne pénètre point à une très - grande distance. Le» lois de la graTUation universelle , la densité moyenne de notre planète, et les phénomènes qui se passent à sa surface, s'opposent à l'hypothèse qui supposerait des masses d'eau considérables dans le centre de notre sphère. Ainsi l'Eau liquide ne se trouTe et ne doit se trouver que dans cette sorte d'écorce, si souvent tourmentée, si souvent bouleversée, que le filobe présente à celui qui l'observe, et dont les nombreuses révolutions onl fait naître tant de -théories sur la formation de la lerre.
L'existence des Eiux sonrsiRAtKss est démontrée parles sources d'Ean douce qui sortent dn fond de la mer dans plusieurs localités que ce phénomène a rendues câëbres, par les eaux que les volcans vomissent dans quelques-unes de leurs éniplions, par les inondations des mines, malheureusement beop fréquentes , par quelques rivières considérables qui se perdent pour ne plus reparaître , pardesmontajpte» qui s'engloutissent et que des lacs d'une grande profondeur remplacent; enfin par les puits artésiens , par ceux des envirom de Hodine et de beaucoup d'autres pays.
Si l'intérieur de la terre renferme d'énormes quantités
' Un exeeUeot mojen poar conserrer l<etni uns altération , la
meilleur que Pon counilue aujourd'hui, conilite A charbonner Torlemcnt riulérlcur de» tonneaua avant do Ica remplir. En 1803 , lo lavant BerlhoUct communiqua ï rinttilut des travaux Importants qui caottalaicnt l'efficacité de ce moyen. Députa cette époque, lia été mil en usage avec le plus gnad succèa par tm grand nombra-de Toragenrs. J. P. I..
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d'Eau, il en existe égalemeot et en aussi grande quantité qui sont toujours suspendues sur nos têtes ; les unes , sous forme de nuages et de brouillards , couvrent le cie) de masses mobiles et errantes; les autres, solides, presque étemelles, presque immuables , couronnent la cime des plus hautes montagnes, tapissent leurs flancs escarpés d'une draperie azurée et transparente. Ces eaux doivent être considérées comme les réservoirs intarissables destinés à fournir constamment la matière nécessaire à l'entretien des Sources ou des Fontaines , des Bîvîères et des Flenves.
SOURCES
La surface solide da globe nous offre presque partout des petits bassins ^rset isolés, qui reçoivent les eaux des terres voitines par de petits canaux latéraux et soutei'rains; ils répandent leur trop plein par un seul canal placé •ur un des bords ; quelquefois le bassin n'existe point ; et un courant d'un volume {dus ou moins considérable sort dlrectment du rocber, sans que rien puisse indiquer son origine. Ces deux sortes de courants prennent le nom de SotKGss ou de Fonriinzs.
Les Sources doivent leur existence aux météores aqueux , àla fonte des (;!aeii;rs et des neiges, ?i l'infiltration des eaux, à l'action capillaire du sol , enfin à cette propriété de l'Eau de couler toujours vers les parties les plus basses de la terre. Les Sources difi^rent beaucoup les unes des autres. D'apris les phénomènes qu'elles présentent, on les nomme Sources Jaillissantes , cbaudes ou froides , natairelles ou minérales, dissolvantes, absorbantes ou pétrifiantes, intermittentes ou périodiques , de disette ou d'abondance , etc. Le chimiste , le physicien et le médecin s'occupent de leur étude ; ils les observent , les analysent , et en tirent des indications ou des moyens prédeux pour l'art de guérir.
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Il esl presque impossible de dooiier une ilétinitioii courle eF'précise des mois Source, Ruisseau, Torrent, Rivière et Fleuve. L'ingénieur considÈre le volume des eaux et leur rapidité , ce qu'elles sont, ce qu'elles peuvent devenir par des travaux hydrauliques. Le géologue nomme ces courants raivant leur {dace dans les bassins hydrographiques , leur origine, leur embouchure , leur étendue, et ce qu'ils étalait dans l'ancien temps. Le géographe les désigne suivant leur ram>ort avec les divisions topograplûques ; enfin le pbilosopbe, observant la nature telle qu'elle est, el non ce qu'elle a été ou ce qu'elle peut devenir, borne sa définition à l'objet même , et non à ce qu'il doit à l'art ou à d'autres considérations. En attendant que l'on donne de bannet définitions des mots Ruisseau, Rivière et Fleuve, je croîs qu'on pourra les distingun* bellement aux caractères que je teur assigne , basés en général sur le volume des eaux et la longueur de leur cours.
Les Rdissealx sont formés par les eaux des sourues, des glaciers ou des torrents. Ils offrent un volume d'eau peu considérable, un coiu-s d'une médiocre étendue et très-peu de pente, k ces caracUres, les ingénieurs ajoutent que les ruisseam ne servait id à la navlgaUon ni au floUage des bois ; néanmoins ils sont de la plus grande utiHté en agriculture , dans l'économie domestique et dans les arts , en fournissant aux usines de tout genre un moteur d'une puissance aussi énergique qu'Invariable.
TOBBERTS.
Les ToBBENTB présentent troiscaractéres: premièrement, un cours peu étendu et toujours rapide, avec ou sans cascades; secMulemetit, des crues subites remplacées aussi subi-
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temenl |iar des courants médiocres, auxquels succëdenl
assez souvtnl une sécheresse absolue; IroisièmemenL, Vilarj;isseiiipnl exlrnni iliiKiire qu'ils ]iieiiiierit eu arrivant dans les jiluines, uù ils furmeul des :ijikis considérables de terres ou de pierres qu'ils ont délacliées des montagnes.
On donne le nom de ToHBBiRS-Bin&us à des cours d'eau plus étendus que les torrents ordinaires, qui ne se terminent point dans les plaines comme ceux-«i par un élargissement brusque et considérable , mais qui tiennent cependant de leur nature par leur pente rapide, par les crues subites qu'ils éprouvent et par la baisse, presque austi subite, de leurs eaux.
Les Rivières des pays montagneux sont presque toutes des Torrents-Kiïières.
Il existe d'autres Torrents qui tarissent entièrement à certaines époques de l'année, mais qui coulent toitlours dans le même lit quand les météores aqueux versent sur la terre les eaux de l'atmosphère.
Quelques Torrents éphémères errent à des époques indéterminées sur la surface du sol : ce sont les plus dangereux. Le temps efi^ce peu à peu les traces de leur passage , dont le souvenir se conserve bien plus longtemps dans la mémoire des hommes témoins de ces funestes catastrophes.
Les Torrents doivent leur existence à la fonte subite des neigea, aux grandes pluies, aux orages, et quelquefois aux trombes , dont l'apparition est toujours suivie de quelques désastres.
Pendant leur courte durée, les torrents sillonnent, entraînent les terrains les plus ferUles, ou bien ils les couvrent de galets stériles ; ils creusent des ravins profonds sur les flancs des montagnes, sur le penchant des coUlnes, et souvent cbai^^t l'aspect d'un pays dans l'espace de quelques heures. Rien ne peut anéter, rien ne peut diriger
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leur course erraule et vagabonde ; ils renversent et détruisent tout ce qui s'oppose à leur passage.
* BITIfiBSS ET SLBDTS8. -
Lee sources , les ruisseaux et tes torroits se réunissent dans un bassin commun, dans une grande vallée, leurs eaux confondues s'écoulent par un seul canal. IL prend le nom de Rivièbe, si le cours des eaux est régulier et constant, si leur volume est assez considérable pour servir au flottage des bois ou pour porter liateau.
Le bassin d'une Rivière aboutit presque toujours à un l)assin plus vaste, oil d'autres rivières se jettent également; elles doDuent nalESance à une rivière plus considérable , ou bien à un Fleuve, c'est-^-dire à un immense cours d'eau formé par la réunion de plusieurs rivières , et qoi verse dans la mer, par une vaste embouchure , cette masse énorme de liquide : c'est le tribut que la terre paye à l'Océan.
Un grand Fleuve offre ordinairement dans les différentes parties de son cours, depuis sa source jusqu'à son embouchure, les caractères qui distinguent les torrents qui ne tarissent jamais, les ruisseaux et les rivières, nprend successivement toutes ces formes jusqu'au moment qu'il surpasse ces divers courants par l'étendue, la largeur et la majesté de son cours.
Un Fieuve ne peut avoir son embouchure que dans la mer, tandis qu'une Rivière peut confondre immédiatement ses eaux avec celles de l'Océan , ou se réunir à d'autres ri . Tiëres, et même peut se perdre dans l'intérieur des terres.
Dans ce» défiuUlons de Rivière et de Fleuve, je n'ai considéré ni le volume des eaux, ni la longueur du cours, ni letn* raïqiort avec la gé(^rapbie politique et les communicaUons des peuples entre eux. Ces conaidéraUons, ces ca-
ractères étant relalife, il était inutile d'en faire nenUon. Il serait trop long de citer les BiTiéres et les Fleures de la (erre ; ik sont mentionnéB dans les oumges élémentaires de géograpUe.
Bassin hydrographique. On donne le nom de Babsih aTmoGHAFHiQUE â rettsemUe des vallées qui venent dans le lit d'un fieuve les eaux des misseaux, des torrent* , des
rivières des terrains supérieurs. On peut le comparer à un ai'lire lioiit la lige allongée est formée par une vallée principale, cl dont les nombreuses ramifications le sont parles vallées latérales ou secoudaires. Les sources répandues sur les parties extrêmes et sur toute la surface de ce système de circulation, ressemblent aux petits vaisseaux et aux feuilles des végétaux qui élaborent les fluides indispensa- Mes à l'existence de l'être , et qui portent des extrémités au centre , par des canaux multipliés à l'infini, le fluide nécessaire à son accroissement.
La vaste étendue des Bassins hydrograpbiques devait être remplie en entier par des eaux courantes, à celte antique époque, voisine des dernières révolutions du glolie, ofi les terrains élevés commençaient à sortir du sein de l'Océan universel qui avait couvert la terre. La fonne des vallées , les alluvions et les atterrissements qa'dles présentent, le prouvent de la manière la plus évidente.
Deux ou plusieurs Bassins hydrogi aphiques sont quelquefois Irès-rapprocliés à leur origine : ils s'écartent à mesure qu'ils avancent vers leur embouchure. Presque toujours ils sont isolés, c'est-à-dire qu'il est impossible d'aller de l'un dans l'autre au moyen de rivières ou d'autres cananx naturels. Les exoiqtles du contraire sont très -rares * ; le
< n.Borïde SMlnt-vtneent, dont le* toivanK en géographie pby- ■iquem sont punolM reourquaidetquaeeuqiiVadt^piibliâ*
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|jlus remarquable est fourni par le Catsiquiari , qui réu.nil rOrénO(|ue à l'Orellana , ou rivière des Amazones , si bien nommée le Géant des fleuves.
McusifÉ ou Plateaux hydrographiques. On nomme Massifs ou Plateaux HTnROGBAPHiQCEs les (p-oupes île montagnes, les terrains élevas qnL fournissant îles e;nix à plusieurs bassins liy iJ roi; rapliiq lies.
L'étude de ces masses saillantes de notre globe est in- <]isi>ensable au géographe chargé de tracer les limites des empires , au géologue qui veut pénétrer les mystères des anciennes révolutions du globe, au minéralogiste qui dierche & connaître la composition des montagnes par les débris que les eaux entraînent; enfin à l'ingénieur qui doit diriger de grands travaux hydrauliques.
■urlei Btitret brtmcbea de l'UitoIre nalurellc, s'attache a combattre f»Ue cvInlon.xTourpeuqu'on «^occupe lie cette science , dit-H, oo H reconnaît combien était erroné le «yettnicUc cos faiseurs de car- » tes, qui naguère encore cnvlrniinalRiil Je grandes cbsîncs tous les
" fausses doniii-f s des liliHituniî r-n \K\nif, ilc sucrc on tuinme des
Il circonscrit par des montagnUE,ct que plusieurs d'entre eux, don- » nant de perpétuels démentis aux itesBlnatears rontlDler*, lem- II blaientsc plaire A couper successivement des ctulneAConflidérables
■ qu'au premier coup d'œll on eût supposées devoir être plut facile*
■ ft tourner qu'l rompre, il aufOt de inivre la nurcbo d'an grand >• fleuve pourte conralDore de cette vérité, le 0(inu6«pré>enle
■ duitMBeenr*de»b«Hliitsncee«dlïquif(irentoi4gli»iremaiitdet
■ primitif donnèrenl piMage à la totalité de leur» eanx. ■>
On relnniTB le même phénomène dani le cours du fleuve Saint- Laurent , où tel laca primltUi exiitent encore, xt peut-être qii^n Jonr U mer d'Aiof; lamer If4dre,GaIlede Kannaraet ta Xédlternnée «eront oe qu'oit ■uionnniut la Satut-Lonrent travenant leilM* *n- /. P. L.
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Par robtârration des Hsiûf» hydrographiques, Ton peut connattre souvent l'époque des débordements des rivières et des fleuves, la rapidité, la profondeur, le volume des eaux , leur qualité j)hysique, et rendre par ce moyen un service signalé à l'agriculture et au commerce.
Parmi les plateaux hydrographique», nous remarquerons en France cdui de Lant;res , où la Meuse , la Moselle , la Marne, la Seine et la Saône prennent leur source; celui de l'Auvergne , qui donne naissance à la Loire , à la Charente, à l'Allier, à la Dordogne. Le Danube, le Rhin, le PA et le BhAne s'élancent de la chaîne des Alpes vm des points diamétralement opposés. Le Sénégal, la Gambie, Rio-Granrie et le mystérieux Niger ont leurs sources sur les pentes d'un mfime plaltau , etc.
LU des Rivières et des Fleuves. Les fleuves, les rivières et les ruisseaux occupent toujours les parties les plus basses du terrain sur lequel ils coulent : c'est ce qu'on appelle leur Lit. Nous ferons connaître, en traitant des vallées , les hypothèses que l'on a proposées pour expliquer leur formation , et celle du Lit primitif des eaux courantes. Des révolutions sans nombre ont bouleversé ces formes pi'imordiales; maintenant des causes particulières agissent constamment sur cette partie du sol , elles en modifient la nature etl'aspuct.
Dans l'état actuel des choses, les eaux courantes exercent une action constante et énergique sur le terrain dans lequel elles coulent; elles changent leurs bords ou leurs rives. Là, ces bords sont dégradés, rongés, entraînés parles courants; un cultivateur perd tout à la fois et ses récoltes et le sol fertile qui les produisait, tandis que, dans la partie opposée du fleuve,un autre cultivateur, plus heureuïou plus habile, voit augmenter chaque jour et ses richesses et l'étendue de sa propriété, par des atterrissements successifs
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susceptibles de lom les genres de culture. Ici la pente aug< menle, plus has elle diminue; enfin les eaux, entraînant dans leur cours les débris des montagnes et des terrains supérieurs, exhaussent constamment le fond sur lequel elles coulent, et l'élËvent quelquefois au-dessus des terres euTironnantes. Des digues puissantes contiennent le fleuve dans son Ut primitif, et préservent momentanément les riverons de l'effèt désastreux des inondations et des débordements. Jusqu'à ce qu'un gouvernement puissant et paternel fasse creuser un nouveau lit au fleuve, et garantisse, pour loiijours , des inondattons un pays qui était constamment menacé d'être enseveli sons les eaux suspendues sur la tête des habitants.
Pentes des fieuvBs et des Rivières. La pente des fleuves, des rivières et des ruisseaux varie beaucoup, non-seulement dans leur étendue, mais souvent dans des espaces Ires-courts : elle est subordonnée à la constitution géologique du pays. Cette pente détermine les eaux à couler des parties élevées vers les parties basses; quelquefois elle n'existe pas, et cependant le courant n'est pas ralenti d'une manière sensible; c'est dù à la pression que les eaux exercent, à l'impulsion donnée à la masse par les pentes supérieures , et au terrain moins élevé des parties inférieures. L'on peut dire , en principe , que l'inclinaison moyenne de la pente générale du bassin détermine la vitesse moyenne du courant.
Lorsque deux rivières réunissent leurs eaux dans un même lit, elles parcourent souvent un grand espace sans se confondre, et la largeur, la profondeur du courant augmentent suivant le volume des eaux réunies. L'on voit même ces dimensions n'éprouver aucun changement, malgré l'augmentation de U masse aqueuse; mais le Gourant devient plus rapide, parce qu'A croit comme la masse, et
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qu'il T a moins de frottement. En général, la vUeue est d'antant plus grande que la masse d'eau est plus considérable. Cette rtgle n'offre presque point d'exceptions.
Une rÏTière grosse parles pluies, la fonte des neiges ou un orage, arrête raomentaDéinent le courant d'une autre rivière : cette dernière semble alors remonter vers sa source*; maïs bientôt ses eaux s'accumulent; leur puissance augmente en raison de leur accroissement, et snrmontanl l'obstacle passager qui s'opposait à leur cours ordinaire, elles se précipitent comme un torrent fougueux, en se mêlant aux eaux de la rivière débordée.
Cascades et Cataractes. Les eaux courantes s'élancent quelquefois îles irrrahis l'If vos sur des terrains plus bas. Si la chute appurlieiil i un torri^ut ou bien â un ruisseau , elle prend te nom de Cascade; c'est un Saut ou une Cataracte, si un fleure ou une rivière forment cette chute. Rien de plus majestueux, rien de [dus efli-ayant qu'un grand fleure, • lorsqu'il se précipite d'une hauteur un peu conlidérable; le bruit, la vapeur, la rapidité de l'eau, effrayent l'imagination la plus courageuse, par un concours, une puissance de phénomènes dont rien ne peut donner l'idée. Quelle différence d'une Cascade! Dans celle-ci, tes eaux, du haut d'un précipice, s'élancent dans l'espace; d'abord c'est un ruban argenté qui se déploie sur les fiancs de la montagne, bientAt il diminue et finit par se réduire en vapeurs et en broulllards humides. Si le Soleil les frappe de ses rayons, il les change en diamants étincelants , il les décore d'arcs-enciel mobiles et ondoyants , et le zéphyr balance au gré de son caprice cette masse aussi légère qu'éclatante.
Ce n'est que depuis la fin du dernier siècle que Ton connaît d'une manière exacte la hauteur des Cascades et des
I On a vu, daDi ce cas-U, dw moiiUnt tournor on moi contraire.
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Cataractes; on les a très-souvest -exagéréesj qnel(juetois on les a beaucoup trop rabaissées. Les savants modernes les ont réduites à leur juste valeur au moren de la tr^onométrie et du baromètre.
Les Cascades et les Cataractes perdent chaque jour de leur élévation parla dégradalion, parTérosion des falaises et (les terrains supérieurs, ou par l'exhaussement du sol inférieur. Eiîes devaient être et plus nombreuses et plus élevées dans t'ci^cien monde. Chaque jour elles diminuent par l'action du temps, qui nivelle toutj il agitsur elles comme sur les autres objets que le globe présente , et dans la suite des siècles, l'on regardera peut-être comme une fiction poétique les cataractes du M et du Gange ' , le saut de Niagara , la chute du Rhin, les cascades de Tenquedama , de Gavamies, etc.
Rapides. Lorsque le terrain offre une pente Fortement inclinée, au lieu d'une falaise coupée verllcalement , le lit du fleuve ou de la rivière forme un Rapide , c'est-à-dire un espace plus ou moins long , où l'eau présente une si grande vitesse, qa'il est impossible aux bateaux de refouler le courant.
Les Rapides varient beaucoup dans leur pente, ils se lient par île nombreuses nuances, d'un côté aux cataractes, et de l'autre atiJt courants paisibles ries fleuves et des rivières. Si les eaux d'un Rapide se trouvent resserrées par le terrain élevé de ses bords, elles acquièrent, dans cette sorte de détroit, une si grande vélocité, qu'elles sont susceptibles de supporter, pendant un long espace, les corps les p^jOs lourds sans qu'ils puissent s'enfoncer. Ce phénomène s^ohserve principalaoent lorsque les fleures traversent les
■ Le nu et le Oange, rnSme dtns Iktatun de» plulea, ne préwntent qiCnne obnte niddlocre. Toyez le yvpfe de Denan en fieyptCi etc.
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grandes diatoei 4o montagnet , ou qu'Us descendent des plaleaux élevés de l'Ultérieur des contineDis. Le fleuve Snint-Laiircnt, le Potomac , la Delaware dans l'Amérî^e; rindus , le Boiiranpouter dans l'Inde; le M, le Sénégal, le Z;iïre en AfMque, etc., en offrent des exemptes nombreux.
Les Rapides ne s'opposent pas toujours à la navigation. S'il est imposable de les remonter, on peut quelquefois les descendre et les franchir. Le sauvage dans son canot d'écorcc, le créole dans «ne chaloupe élégante et legfre, le commerçant dans sa barque cliarj^ée des pruductinns agricoles ou de celles de Tinduslrle, s'élanreul sans crainic sur cette espËce de gouffre qui semble prêt à les engloutir; ils regardent avec indifférence les tourhillons et la vélocité du fleuve, si teirililes pour le voyageur étranger & cette navigation.
Déborilemeatê. Les eaux courantes diminuent ou augmentent par des causes nombreuses souvent* difficiles à connaître. Lorsque leur aocroissement les fait sortir de leur lit ordinaire , il r a DËDuantMtM.
Ces déhordements , périi>ilii]iiej ilaiis iiliihienr.s fleuves, dans plusieurs rivières, sont variables dans la majeure partie des autres.
Les prêtres de t'Ëgypte , qui nous ont laissé de à grands monuments de leur puissance , adoraient comme un dieu le Nil , ce fleuve mystérieux de leur fertile vallée ; ils disaient au profane vulgaire que ses Débordemenls nu Crues périodiques, source d'abondance ot de prospérité, cause unique de la fertilité dn sol, étaient uu bienfait inapiir^ciablc de la Divinité. Dans leurs initiations , ils en diHoilaient le mystère, en faisant counaitre au néopbyti! les grands phénomènes de la nature. Si l'intelligeuce de leur écriture hiéroglyphique s'était perpétuée parmi les hom-
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mes on n'aurait pas reganié pendant vingt siècles comme une chose unique , iinpossilile à expliquer, les crues si régiiliÈres du fleuve de l'Êgyjjte; sa source serait conaue, et l'on n'aurait peul-ëti e pas cessé de la visiter. Beaucoup de fleuves présentent, comme leKil, des crues périodiques, soit annuelles, soit semestralcs.
Les pfiysiciens et les naluraliilcs niutlei'iu;^ , en espiurant la surface du fllol"', en iilni-rvanl nvi;r, soin hi mènes atmosphériques et leur rapport avec ceux de la terre, ont prouvé que les Débordements périodiques n'ont rien d'extraordinaire , et qu'ils imit communs à tons les fleuves dont les sources et les bassins hydrographiques soat placés entre les deux tropiques ou dans leur voisinage.
L'on attribue ces crues aux pluies abondantes qui tombent pendant plusieurs mois presque sans discontinuité dans les régions équatoréalcs, (antût dans un hémisphère, tantAt dans l'autre. Ces pluies , occasionnées par l'influence tpK le soleil exerce sur notre planète , sont aussi régulières que les mouvements des corps célestes; elles commencent et finissent à des épO(|ues déterminées.
Les fleuves et les rivières des zones froides ou tempérées éprouvent des Débordements irréguliers et varial)les. lis ne peuvent avoir ni la périodicité ni la régularité de cûu\ des fleuves qui coulent dans la zone torride , parce que leurs crues dépendent des pluies, des orales, de la fonte des neiges, etc. Ils causent souvent les plus grands désastres. Les eaux, par leur masse et leur vélocité, renversent les édifices 1^ plus solides, entraînent les cabanes du pauvre
> Il paraît qn'aprfe* àet recherches immeDiei, M. ChimpolUoQ le Jeune «it parrena i traduire les htéroglfphei égypOena. On tranve une notice trèi-intéreuinte nir ce traviU dtni le S> vol. du Réniaié d'AFcbdologte, par K. ChampolllOD-Figeao. Ce dernier ouvrage lUt partie de ITncfclopedte portative, dirigée par X. Balliy de serileus.
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et leurs malheureux habitanls, rendent stériles les champs les plus ferlilesj enfia elles arrachent et détruisent les moissons à la Teille quelquefois de les récolter ; heureux encore quand le pays n'éprouTe point des épidémies ou des épizooUes désastreuses. Ainsi , tandis que l'habitant des tropiques bénit le ciel à l'époque des Débordements périodiques de ses Heuvcs, celui des zones tempérées ne les ToU arriver qu'avec eifroi, et les considère comme un des plus grands fléaux qui puissent affliger l'humanité >.
Ea^ouckure des fJetiees et des Biv&rea. On appelle EnoDCHUBE d'un fleuve ou d'une rivière le point oft ces courants confondent leurs eaux avec celles d'un courant plus vaste, avec de j^radiics masses d'eau, ou bien avec celles de la mer. Les phénomtnes que présentent les embouchures sont, pour la plupart, bieu connus; cependant des hommes recommandal)les , guidés par une aveugle roit- Une, croient encore que ces phénomènes n'existent pas, que jamais ils n'ont existé , que les choses ont toujours été dans le même état, et qu'il est inutile de voulobr en pénétrer le mystère. Cherchons à les éclairer par des exemples et de» ^Is , plus que par des raisonnements que d'autres raisonnements pourraient détruire.
Les eaux des fleuves ne paraissent pas se mêler avec celles de l'Océan d'une manière directe ; l'apparence même est quelquefois si contraire â ce mélange, que des hommes ck-. lëbres ont comparé l'action de la mer à celle d'une digue mohile que la marée promène dans le lit du fleure. D'après leur hypothèse, l'évaporadon consomme les eaux qui descendent de l'intérieur des terres. Ils attribuent également
■ Les Deuveiet les riviÈres présentent dans leurs cours des rfnuo- AlÉt plut ou mollit fi'âquenles, que M. Desmarels appelle twefiU- Uotu. La Seine, au aorltr de Paris, oltre un exemple remanjuable de ce phénomène. J. P. !..
a !a mer la saveur salée des eaux que l'on observe à «ne assez grande distance de l'embouchure, et ([ui diminue graduellement h mesure ^e l'on s'éloigne de la côte pour pénétrer dans l'intérieur; elle devient insensible, que la marée conserve encore une partie de sa hauteur et de sa force.
Plusieurs Seuves, tels i|ue le Maragiion, t'Orënoque, etc., mêlent constamment leurs eaux à celles An l'Oci^an d'une manière non douteuse. Le mélange des autres ne peut se prouver que parrinfiuence que les eau\ douces exercent sur les plantes et tes animaux de la mer à une distance assez grande de l'embouchure des fleuves et des rivières. Cette distance est en rapport avec les courants et la profondeur de la' mer, avec la quantité d'ean qoi descend de l'intérieur des terres.
. Les eaux entraînent souvent avec elles lès terres cultivées au milieu desquelles elles coulent. Parvenues au point où elles se ràmissenl à celles île l'OciMii, elles semblent cbanger de nalm e , et perilre cerl^iines fecultés pour en acquérir de nouvelles. C'est alors que les eaus douces achfivent de déposer les parlleules terreuses . qu'elles avaient entraînées. Les pins voluininetises et les plus pesantes de ces particules se précipitent les preinlËrcs ; elles forment des bancs immenses de sables mobiles; les plus légères et les pluspeUtes sont reportées dans l'inlérleur du fleuve, et l'intervalle entre ces deux points est rempli par les particules d'une moyenne grosseur. Les limites de ces trois sortes de terrains varient et se confondent ensemble, suivant la force des courants ou leur direction.
La mer absorbe quelques -unes des substances que les fleuves charrient; il semble qu'elle ne rejette sur ses bords que les matières qu'elle ne peut dénaturer; tels sont les bancs de sable, les limons et les vases de l'embonchure des fleuves, qui encombrent si souvent les ports situés dans leur j'oisina^^, et qui élèvent des dunes ou montagnes de sables
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moliiles; ils doivent être regardés comme un produit des eaux douces , rrjelÉ par In mt'r et inoiiifii^ par Tncliou des
Ces di'|ii)(s se K'iiiii.sstiil (|UL')i|iii'fiiis ]nir l'ncliuu des courants, et se coufoudenl iivec le limoti cliarrié par le fleuve, dans une seule masse qui, s'avansant dans la mer, prolonge le cours du fleuve, le divise en plusieurs canaux, et Hugmenle ainsi le domaine de la terre aux dépens de celui des eaus. Ces dépfila forment à l'emlioueliure des fleuves des attcrrissements cou si dé rai) les, des iles nouvelles douées de la plus i;i'ande fertilité. Le Delta en Egypte, 1» Hollande, Venise et les terrains situés à l'emliouchurG du Pâ,duKhâne, du Gange, duMississipi, en offrent des exemples nombreux, et remarquables.
Des bancs de sable plus ou moins mobiles se déposent & l'emboucliure des fleuves ; ils arrêtent momentanément le cours des eaux, ou bien ils en ebangent la direction ; souvent ils élèvent une haute coltine sous-inarinejdontla créle est presque â fleur d'eau à l'époque des basses marées. Les navires doivent cependant la francbir pour pénétrer dans l'intérieur du fleuve; ils y parviennent guidés par un pilote habile. A l'époque des débordements, les eaux plus hautes augmentant de force et de vitesse, creusent une large brèche dans ce banc de sable , ou renversent en entier l'obstacle qui les arrêtait. Lorsque l'embouchure est très-étendue, souvent elle est presque remplie par de vastes amas de sable, sillonnés par de profomles tranchées qui changent et de profondeur et de dij ccliuii cliaque jour, principalement à l'époque des syzygics. Ces dépôts, les uns mobiles, les autres Immobiles et ne variant que par leur élévation, sont connus sous le nom de Butass,
Les Barres de sable n'existent pas toujours à l'embouchure des fleuves ; les uns, tels que le Danube et le Rh6ne en Europe, l'Orénoque et le Maragnon en Amérique, etc.y
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s'avanceul à une grande distance dans la mer sans mêler leurs eaux à celles de l'Océan ; leur embouchure est susceptible de recevoir en tout temps les plus gros vaisseaux. La Loire, l'Elbe, le Rio de la Plata et quelques autres
fleuves des deux mondes, n'offrent rien de romar<iual)Ie ; leurs eHU\ se mëleul, ap confondent ;ivee celles de l'OtL^an sans jiréscnlet' aucun pliénoni^ne parliculier. En iftnéral, la plupart des fleuves dont le cours est très-rapide , et dont l'embouchure est tournée du côté de l'orient, paraissent exempb des Barres de sable. Le banc de Terre-Ifenve peut être considéré comme la Barre du Gulph-Siream ou Seuve marin.
Un grand nomln'e de rivïÈres el de fleuves nffrpnt S leur embouchure, à certaines époques de l'année, le pliénoméiie d'un flol, d'une vague ou d'une lame d'eau qui semble partir de la surface de la mer, et <)ui remonte le courant avec une étonnante rapidilé. Celle vague, exerçant sur les corps une action proportionnelle à sa masse el à sa vitesse, entraine ou engloutit quelquefois les vaisseau:^ les plus forts, les jette sur le rïvage, et renverse dans sa course rapide les obstacles qu'elle rencontre ; rien ne l'arrête : elle passe, et les bords du fleuve ne ressemblent plus h ce qu'ils étaient avant sou apparilion.
Celte vafiue prend le nom de Bahrë â l'embouchure du Gange, de la Seine, de la Charente, de l'Orne, etc. ; de Mas- CARKT dans la Garonne et la Bordogne; de Pobobocca dans le fleuve des imazones cette dernière est la plus remarquable.
11 existe un grand nomlire d'hypothèses sur l'origine des Barres d'can j les uns les regardent comme le résultat d'une espèce de lutte qui a lieu enlrc les eaux du fleuve et celles de la marée montante; les autres les considèrent comme une grosse lame qui arrive sur la cdte, et qui, ne trouvant plus la profondeur nécessaire à son développnnent à cause
isa
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de reiévatlon du terrain, monte subitement i une hauteur d'autant plus grande au-dessus de son niveau primitif, que son épaisseur et sa largeur Étaient plus considérables ; entin quelques pliysiciens attribuent ce phénomène à une succession de petites vagues qui partent de la marée montaate et qui arrivent en même temps au même point, où dles forment une seule vague très-grosse, parce que les petites marchent d'autant plus vite et se succèdent d'autant plus rapidement qu'elles sont moins arrêtées par l'action contraire du courant du âeuve. Ces opinions, au reste, sont très-hf potliétiques ; néanmoins l'on doit regarder comme des vérités prouvées par l'expérience, 1" que l'élévation des marées à l'embouchure du Seuve détermine celle de la Barre d'eau ;
2» Que la largeur de cette embouchure et son rétrécissement subit et graduel influent également ;
S» Que le phénomène cesse toutes les fois que le courant descendant devient très -rapide par l'effet des débordements ;
4° Qu'il augmente d'énergie à l'époque des syzygies;
S°Que la Barre est moins sensible au milieu du fieuve que sur ses bords, à cause de la profondeur de l'eau ;
6o Enfin qu'il n'y a jamais de BaiTB lorsque le fond de la rivière ou du fleuve est uni.
Il existe des rivières sans embouchure, et dont les eaux se perdent dans des sables arides, dans des terrains marécageux, ou sont alisorbées par les rayons du soleil ; quelques rivierûs de l'Afrique et de l'Asie en offrent des exemples. Il en est d'autres dont leseauxpri^senleiitun singulier phénomène qui a excilé dans tous les temps V^ulmiratioB des hommes, celui de se perdre dans le sein de la terre, et de ressorttrplus loin, plus abondantes et plus fortes.
Les poètes de l'antiquité ont chanté les amours d'Alphée et de la nymphe Aréihuse. De nos jours, la perte du Rhône,
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du Guadlana, le pont de Téja, le magnifique Itockbridge attirent les voyageurs qui coulemplent dans ce phénomène et leH merveilles de ia nature et la puissance de ses agents >.
IKCS.
On donne le nom de Lacs â des masses d'eau non courantes, réunies dans des bassins épars au milieu des terres : ils ont, en générai, plus de lonijueui- que de largeur: C'est au milieu que se trouve leur plus grande profondeur ; quoiqu'elle dépasse souvent plus de 100 mètres, elle n'est point incommensurable, excepté dans quelques grands Lacs considérés comme des mers.
Ces masses d'eau sont agitées par différentes causes : d'abord, par les vents, et quelquefois par une puissance encore inconnue dont l'action est presque subite dans l'étendue du Lac. Ce phénomène très-rare s'observe ordinairement en infime temps que les tremblements de terre. D'aulres fois les eaux s'élèvent jusqu'au hord de leur bassin qu'elles semblent prêtes à franchir, elles le remplissent en entier, elles débordent métne ; enfin, il en est qui se perdent dans des cavités souterraines d'où elles sont vomies quelque'Umps après avec plus ou moins de force et de violence. Cette der* uière sorte de mouvements étonne toujours par la grandeur, la majeslé du phénomène, et par le voile qui nous en cache l'origine.
Les Ëtangs ne diffèrent presque point des Lacs ; ils doivent souvent leur existence aux travaux ou à l'industrie de l'homme : les premiers ont une étendue moins considérable que les derniers.
> La sotus an Souci, altnec entre Bajeux et Port-en-Bettln, à une petite deml-Ueue de la mer, pre«ente le même pbétutnièiie tur une éctune beaucoup plus petite.
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Les Marais offrent une eau sla{;nantc, peu proFoiide, qui s'évapore eo entier ou presque en enLier, à cerlaines époques de Tannée, el dont le fond ne se dessËche presque jamais complètement. Ils sont communs dans le nord de l'Europe, de TAsie et de l'Amérique, dans le voisinage de la mer, dans les plainus basses des deuK mondes, el infime sur des moiifriifiies el mii- iems iienh'!. ihms Iw j).'!;s eouverls d'antiiiiics foiÈis.
On divise les Lacs en ijiiiilre classes trùs-faciles ù reconnaître, savoir : ks Lacs eutiùremenf isolés; ceux qui ne reçoivent point d'eaux courantes visitdcs et qui cependant ont un écouleincnl; ceux qui en reçoivent et qui on émettent; enfin ceux qui en reçoivent et qui n'offrent point de débouché apparent.
Première Classe. Les Lacs de celle sorte ne reçoivent pouiL d eau courante d une ui.'iiiil'ie m.siIjU^ : ils n'onl point de delinuche cl rcsLenl pce.Siiiie hiiiioiiis mi même niveau. On les observe principalement dans les pavs volcaniques, soii anciens, soit modernes, dans ceux qui sont exposés aux tremblements de terre et aux affaissenients; ils sont trés-mnltipliés au nord de la mer Caspienne, et sur le ïiaut plateau de la Tai faiie. Les uns sont rcrn|jiis d eau douce, les aijhv;; fri'riii s:d'-i" vfiUuua. la Sonde nniriatèe
domine; dans ir.uUies- r"esl la ILiiiiu-.sie suitatee. l'ilisieurs doiinenL,al'nn;ilvso. les deux sortes de .sels. Il va de ces Lacs dont les eaux sont cliar)iees d'Acide stilfurique pur. Pallas, dans son Vovaj^e en ïiiberie. Lesebenault. dans sa Description de l'Ile de java, en font mention.
Les Lacs les plusrËguliers dans leurs contours appartiennent à la première classe, et se trouvent dans les cratères des volcana éteints depuis longtemps.
Deuxième Classe. Les Lacs qui appartiennent à la
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deiixitine classe sont isolés comme les premiers; aucune eau cnitratile visiMe nVnlre d^ins leur linssin ; néanmoins il esl loiijoiirs rempli, l'I 11' Irnp plein fl'i'Toiile eonsLainmenL par II' piiiiil II' ]ilii!; hiis du liurii ok iIii tnnionr. Les sonrccs caelu'i's. Im infillniliocis di.s ciiu:^ |i!uviales, i.i fonte insensilile îles glaciers et des neiges élernelles qui couvrent les hautes montagnes, les alimentent. Ces Lacs ne différent que par la grandeur, des fontaines , dont les eaux se réunissent dans an petit réservoir. Les uns et les autres, lilaci's très-sourent <i l'origine deshassins hydrographiques, donnent naissance i"! des rivières, i!i des fleuves.
Dans plnsieurs parties du Piémont, les agriculteurs industrieux, jalou\ d'augmenter leurs richesses en faisant produire à la terre le plus grand revenu postible, se sont réunis plusieurs ensemble pour bire construire, à frais communs, des Lacs factices ayant les caractères de ceux de celte seconde classe. Malgré leur étendue, je crois qu'on doit les considérer comme des Étanj;s, cL non comme des lacs. Pendant l'hiver, ils se remplissent des oanx pluviales, qu'ils répandent l'été ell'anlonme dans li'S terres desséchées par l'ardeur du soleil. I.e voyageur est étonné de trouver des prairies fi'aiclies rlfiumidei. des niiilirages délicieux où l'on ne voyait jadis qu'un sol aride et brûlé,
jyoitiéme Classe. Les Lacs qui en fbnt partie sont les plus nombreux; ils reçoivent les eaux des sources, des torrents, des ruisseaux et des rivières; ils épanchent leur trop plein parnn seul canal, qui prend ordinairement le nom diE courant le plus considérable. Le lac de Genève nous présente, snr nne [[paniie éclicile, im exemple remarquable de ces sortes de bfis.siii^ ; il \m\K MU-uve servir à démonlrcrqne les rivières rnèmi' le.- pin; rapides ne peuvent les Iraverser. Elles coutondcttt leurs ean\ avec celles dii lac, et déposent dans son sein le limon qu'elles charrient à l'é-
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poque des crues et des débordement. Celhnon forme, k leur embouchure, des barres, des atterrissements ou des Iles , semblables en petit à ce que présentent la plupart des fleuves et des rivières qui se jettent dans la mer. A leur sortie du bassin, les eaux sont toujours claires et limpides,
La grniiiieiir lies Lncs dans ccLte (roisiiimc classe, varie beaucoup plus que dans les deux premières. Il y en a de si immenses , qu'on les considère comme des mers intérieures ou des Méditerranées ; tels sont les lacs de Genâve, de Constance, àe Luceme, de CAme, de Ladoga en Europe ; la mer Noire, la mer de Marmara, le lac de Baïkal en Asie; les lacs Supérieur, Huron, Éné, Ontario en Amérique, et beaucoup d'autres moins considérables ou moins connus. On prétend que l'intérieur de l'Afrique en renferme d'aussi étendus que ceux de l'Amérique septentrionale.
Quatrième Classe. Ces Lacs reçoivent toutes sortes de courants, et cependant on ne voit aucun débouché pour l'écoulement des eaux. Jadis il pouvait en exister ; maintenant on n'en trouve plus que les traces, et la masse des eaux semble diminuer plutôt qu'augmenter. En général, la quantité d'eau que ces Lacs absorbent est supérieure à celle que l'évaporation consomme; le surplus doit se perdre par des infiltrations souterraines. C'est pricipalement dans l'intérieur de l'Afrique et de l'Asie que l'on trouve ces Lacs. Placés sur les plateaux i^levés de ces deux parties du monde, ils sont presque toujom s environnés de hautes montagnes dans la plus grande partie de leur contour.
La mer Caspienne est le plus grand des Lacs de cette classe, bien plus rares sur la terre que ceux des classes précédentes.
Le nombre des Lacs diminue chaque jour , soit parce qu'ils se vident en rongeant ou renversant leurs bords.
soit par les débris que. chnrripiit )ps eaux supérieures , el qui «Il comblent peu ii i>eu la profondeur, soit enfin par la diminution consliiute i\f l'eau. Les Lacs sont en nénérai plus nomlireuv ilans le nord que dans le midi , et dans lea pays de monlajînes que dans les plaines.
II existe des Lacs que l'on peut rei[arder comme périodiques; ils se forment pendant la saison des pluies, ils disparaissent quelque temps aprOs. Tels sont le lac de Caer au Sénégal , ainsi que les lacs de Xarayes et de Paria , tour à lour iuserils et elTact-s sur les caries du nouveau monde.
La lempéraliu'e de.s Lacs v;irie à l'inlini. D'aprfs les belles expériences dn célèbre ile Saussure , elle est beaucoii|j plus basse à une grande profondeur qu'à la surface; il y règne luëme UQ froid remarquable. Ce phénomène est analogue à à celui quTa remarqué M. de HanÂold t dans le voisinage des terres , des hauls fonds et des récifs.
Les Lacs présentent quelquefois des ptiénomËnes particuliers qui nous étonnent par leur singularité ; parmi les principaux l'on remarquera les seicbes du lac de Genève, la périodicité du lac de Cirknitz en Illyrie , les mugissements de l'étang de Béja en Portugal , les vents du lac de Boleslaw en Bohème , l'agilation du lac Lomond en Ëcosse, et dn Wéler en Suède ; enfin le double fond, plus ou moins mobile , que possèdent plusieurs de ces bassins.
EAIEt HinËRALEa.
Les Eaux qu'on appelle minérales sou( celles qui contlen- « nent asse^ de matières élrait(!ércs pour être sapides, etaroïr une action marquée sur l'économie animale.
Les sulistances qui ont été trouvées jusqu'à présent dans les eaux minérales, sontl'ox^^e, l'azote, l'acide carboque, l'hydrogène sulfuré, l'acide boracique, l'acidf^sulfbreux, lasilice,la soude, tessulf^tesdesONde^dl^mo-
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Iliaque, de cbaux,<k magnésie, d'alumine, dépotasse, de fer, de cuivre;
Les nitrates de potasse , de cliaux , de magniïsie ;
Les muriates de potasse , de soude , d'ammoniaque, de chaux, de maj^nësie, d'alumine, de manuanêse, de baryte;
Les carlionates de potasse, de soude, de magnésie, de chaux, d'ammoniaque, de fer;
Les bfdroiulfures de soude, de chaux;
Le sous-horate de soude;
Des matières végétales et animales en petite quantité.
Ces substances ne peuvent se rencontrer ensemble dans une eau minérale, vu que plusieurs se décomposent réciproquement. La même eau en contient rarement au delà de huit, presque toujours en quantités à peu près égales entre eUes.
Parmi les substances qui entrent dans la composition d'une eau minérale, ii en est qui, par leur abondance ou plutâl par leur action énergique sur l'éconoime animale, ont la plus grande influence sur les propriétés que cette eau possède. Delà, la division qu'on a faite des eaux minérales en quatre classes :
Eaux tii^putiqucs ou sulfureuses;
— acidulés ou gazeuses ;
— ferrugineuses;
— salines.
Il est évident , d'après le prindpe même de la clauificatioD , qu'il doit exister des classes mixtes.
On trouvera un eatalogue trës-étendu des Eaux minérales dans les ouvrases de chinée et dans le Dictionnaire des Sciences médicales.
Eaux minéralea vènénemes. Ces eaux tiennent en dissolution des vapeurs ou des sels arséniatés et mercuriels. AussiMt <|ueJ'on découvre de ces sources, on se hfttede les
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combler; et bientôt on ne les connaîtra dans les pays civilisés, que par la description qu'en ont donnée les voyageurs elles naturalistes du moyen âge.
Eaux minérales métalliques. L'on doit distinguer les Eaux KfirAixirÈRES des Eaux sëtalliques; dans les premières, les parcelles métalliques , arrachées de leur gangue et transportées par les eaux, se déposent toutes les fois que le courant n'est pas assez tort pour les entraîner ; dans les secondes , il y a dissolution complète. Telles sont les Eaux cÉiEEiTAiKES et la plupart de celles des minet d'argent, d*or, de plomb, d'étain, etc.
Eaux siliceuses. Il est des eaux qui tiennent de la silice en dissolution. Ces particules siliceuses, divisées ft rinflni , pi^nËtrent les corps ori^anisés, se d^;ioseilt dans leurint^ ricui' moli^ciilc Si iiiiiliinile, dans lemémeordreque celles (lu corps, et se colorent (les [uâ mes nuances parune&ëtque nous ne pouvons ni expliquer ni concevoir. Les eaux siliceuses oupétrifiantes sont rares surlasurfoce de la terre.
Eaux morales ifusniêUmtes. Les Eiuxuiciustaiites , beaucoup plus cunmunes que les eaux qiù pétrifient, avec lesquelles le vul^piire les confond, enveloppent les conis d'un sédiment calcaire qu'elles tiennent en dissolution , et qu'elles déposent constamment sur tout ce ijui se trouve exposé à leur action.
7'empéralure des Eaux minérales. La température des Eaux minérales varie depuis celle de la glace fondante jusqu'à celle de l'eau bouillante etméme au delà. Lorsque leur clialeur constante est senriblembit plus élevée que celle^e l'atmosphère , elles prennent l'épithSte de chacdes ou mni-
KALK3, pour les distinguer des autres.
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Lus e;!ux ciisiides ne sont pas toujours minérales; il en existe de la plus graade pureté, dont la tempërabire moyenne dépasse 70 degrés (R.), Les unes et les autres sont répandues dans les diflï rentes parties du monde , dans l'intérieur des terres comme sur le liord de la mer , dans les pays Tolcanisés comme dans ceux qui n'ont jamais subi l'action des feux souterrains. Ce phénomène remarquable par sa constance et son uniformité a été longtemps attiii)i(é â l'action des volcans, A la décomposition des pyriti^s, fAc. L'on ]itnsi; maintenatil ijirjl csit liil cetli; clialeur idliii'iiîurL' du i;lub(?, i(«i cruit à iuusui'l* ijiic l'oa se rapproctie du centre de la terre , et dont l'existence est presque démontrée. L'on explique par ce moyen la cause de la tem- * péraUtredes eauxcbaudes, de son invariabilité depuis tant de siècles, tant sous le rapport du degré de chaleur de chacune d'elles que sons celui des propriétés qui les distinguent; elles les doivent, sans doiiîe, à la nature du sol qu'elles traversent pour s'élever jusqu'à sa surface.
La France, l'Espagne, l'Italie, l'AHemagne et l'Angleterre renferment une énorme quantité d'eaux minérales de différentes natures. Disséminées sur la surface du globe, elles semblent placées par le Créateur de manière à offrir des moyens de guérïson pour les nombreuses maladies qui affligent l'humanité, et des Ueux de réunion pour les riches oislt^ qui cherchent partout le plaisir , et que les plaisirs semblent toujours fuir. Cependant ces eaux bienfaisantes ne sont pas encore assez uni formé me ni répandues, et Ton est forcé souvent de parcouiir de grandes distances pour se rendre â celles qui sont propres aux maladies qui nous tourmentent. Gr&ce à la chimie modenie et aux pro^Ës immenses qu'eDe a Eaifs au milieu des orages politiques et^tes révolutions, on eit parvenu à iouter parfaiteeaux minérales, tant dans leur composition que danffiupaction sur l'économie animale ; et maintenant il
existe, même dans les petites villes, des établissements pulilics où les militaires trouvent les eaux de Baréges, si utiles pour leurs glorieuses blessures; où les in i^l a ne oliques reprennent la gaieté, en bavant les eaij>: fai^tices de Vichï et de PlombiËres , et où les malhcureu>: phtliisiques croient régénérer les organes de la respiration avec les Eauxbonnes ou celles de Caaterets.
CÉ\7I
L'OcÉAS estcetfe imnii'nsc' élendiie liVaii qui environne les continents et les îlesj il couvre de ses flots plus des deux tiers de la masse solide du globe. Ses exhalaisons ratralchiuent , bumectenl l'atmosptiâre ; elles s'y condensent en nuages que les vents transportent dans Tintérieur des terres , pour s'y précipiter en gouttes liquides et former les ean\ courantes, qui rentrent par mille embouchures dans le sein oit elles ont pris naissance, pour s'y évaporer de nouveau. C'est une véritable circulation, et de son existence dépend celle des Atres qui peuplent ce monde.
L'Océan fut le berceau du genre bumain .disent certains philosophes; c'est au milieu de l'élément liquide que se développa la vie organique dans la matière inerte , et que la molécule, animée par la volonté de l'Être -Suprême, prit successivement, àl'aidedu temps, des circonstances et des babitudes, les mille et mille modilîcations de formes que nous offrent les Ctres organisés. L'on dit encore que l'Océan est un vaste laboratoire ofi la nature décompose et recompose sans cesse une foule de substances pour changer ou modifier leur action. Ces définitions étant hypo- Ibétiques, n'ont pu être adoptées par les naturalistes modernes.
L'Océan semble desUné à faciliter les communicatioul des peuples entre eux, et l'origine de la navigation e^aussi
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findenne que la réunion des honmies en société : le premier bomme fut peut-être le premier navigateur. Quoi qu^il en soit, la navigation a fail les plus grands progrès depuis l'époque inconnue où l'iiomme se tiasarda pour la preniiËre fois sur la surface des mers. Aidée de la boussole et de l'as- Ironomie mathématique, elle a rapproché les distances les plus grandes; les nations les plus éloignées sont devenues alliées el voitines. Ouvrant un vaste cliamp au commerce , la marine a excitéle génie de l'industrie; elle a augmenté le domaine de nos besoins et celui de nos jouissances; enfin le peuple qui , par le nombre et la force de ses vaisseaux, exerce uu empire tyrannique sur les mers du globe , peut se considérer comme le maitre du commerce du monde. L'histoire andenne et moderne nous prouve cette vérité.
Pri^imdeurdePOcian. Si l'on réunissait les eaux êparses sur la teire , peu importe dans quel état , l'on pourrait en former une sphère d'environ soixante lieues de diamètre.
Si ces eaux étaient uniformément répandues sur la surface solide de notre planète, supposée parfaitement uuie, elles la couvriraient d'une couche épaisse de sis cents pieds environ '. D'après ces faits, il est facile de se convaincre que, vu Goa étendue, lauicr ne ppiLL pas avoir une grande profimdeur, et que c.me pi nfoudeur esttris^etite, eu égard au diamètre de notre sphère.
On a regardé longtemps la profondeur de la mer comme incalculable , on la disait immense. Il est vrai que par rap-' port à nous elle est très-grande , qu'elle est incommensurable mécaniquement par nos apparais les plus perfection-
■ nacrait iinpmdentd'aiontertnipdecanflanoeàdMËvduatloni parélUes, «tablte» pourainildlM an buardou d'aprèsuunombrede talUinnliDent restreint. J. P. t.'
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at»i et quoique l'éteudue des r^lous marines dont on n'a pu trouver le fond soit très-vast«, on ne doit pas en conclure que ce fond n'existe point. L'astronomie niodenie , aidée des graïuics luis de la jp avifation universclie , nous a dévoilé ce iny^ii^ie .et M. du Laplace a démontré, par i'inânenceque la lune et le soleil exercent sur noire planète, que la profondeur moyenne de la mer ne pouvait dépasser SjOOO métrés (en^ron 4,000 toise»). Ainsi les plus tiautes montagnes s'élèvent au-dessus de la surface des eaux, â la même distance que les abimes de l'Océan s'enfoncent dans l'intérieur de la terre. Avant les dcrniùres révolutions du t;lol)e , avant même les temps hislorit)Hes , les montagnes devaient être plus hautes el les abîmes plus profonds; mais le temps, qui nivelle tout, agit sur les grandes masses comme sur les petites, les sommets des montagnes s'abaissent chaque jour , et leurs débris entraînés par les courants , exhaussent le fond des mers , prolongent les rivages et forment des Hes nouvelles.
Dans le voisinage des câtes basses et en pente douce , la profondeur de la mer augmente infiensililement, et la sonde indique le fond longtemps av;uit que l'on iiuissc apercevoir la terre. Celle augmentation osL prcwiue suhitt; prùs des montagnes , sur les côles roides et escarpées, dans les lils des courants constants et réguliers , ainsi qu'autour des Iles madréporïques.
Nature etfbrme du fond de l'Océan. Le Fond de la mer offre . dans son étendue , les mêmes formes , les mêmes inégalités, les mêmes variations que nos continents; il est divisé par des chaînes ou des groiijies de montagnes ; leurs snmincts , élevés nu-drssus des Hols , forment des iles nombreuses ])Uls ou moins i^lendues. Là . c'est une vaste pbiue que les Hots sillonnent dans tous les sens; ailleurs, des collines et des vallées, des liants ftinds et des abîmes se fbot
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remarquer soU par leur influence sur lea courants, «^t par les dangers qu'ils font courir aux navigateurs
Le Fond de b mi'.r, considéré sous lus rapports de la na- (ure des terrains . |ii'éstMl« au ];Éola;;Lie les jntmcs formalions que la aiiif.ii-i; soliili' ilu iilohe p>.i)osi;i; à l'action immédiate des rayons dn soleil. Jadis cette surface était couverte eu grande partie parleseaux d'un océan inconnu, ayant beaucoup d'analogie avec celui qui nous environne ; il ne difiSêrait peut-être que par sa température beaucoup plus élevée. Comme le nôtre , il était peuplé d'êtres organisés dont les squelettes un les enveloppes, souvent d'une intégrité parfaite et réunies en masses énormes ou par couches parallèles entre elles . iji(li<|uenl uni^ longue et paisible cxislence dans un oeéau \mi Aloi> , eunuiie aujour-
d'hui, les plantes de la iiirr lin iiiaK iil drs pi airies ou des forets d'une grande étendue i ies poissons, les mollusques, les polypes les animaient par leurs jeux etleurs mouvements^ ils trouvaient au milieu de ces v^^aux une nourriture abondante , im asile contre la voracité de leurs ennemis , un abri sons lequel ils pouvaient braver les orages et les leinjiéles, Kieii n'est changé depuis celte époque dont nous ne puiiwiiis apprccier l'âge, et l'on voit encore, comme dans l'ancien temps , des plantes et des animaux peupler, de leurs nombreuses colonies , la masse. entière de l'Océan actiieL Plusieurs de ces animaux ne peuvent abandonner le fond de la mer , tanflis que d'autres , semblables aux légers babltanls de l'air , volent ddns l'onde, s'élancent dans toutes les directions , et ne connaissent presque pomt de bornes à leurs longues excurstons ; enSn il est de ces ani-
< II est loiif.iKttiirelile penEfa^que le tond de l'Océan prétCDleile* InËgïnt^.sanMnguesAceUesdetwiiconllneiits.lIiltpuIsqii'onadralt d'élever des doulee «ur tou*Iei«aiidiget~qul Se^isseDl 4,000 ne doit-on i>aa regarder comme très-bfpotMHqttetliut^tf qûweM dltsur&natiire otla.fiH'me du fimddeia>ner;>:. j;^];^^
uuiui si siiignlicrs . i|iL'ils sf;nibienl véjjéler comme des (liantes toujours chai'giies de fleurs el de fruits.
jimertum» et siUure de l'Océan, Les eaux de l'Océau o&t nue saveur salée, amËre, et une odeur nauséabonde qui
ÎHur est iKirticuliÈre. Les chimistes anciens les avaient dé- ■juinpasi-i^s ; mais nr; Iciinnl luil compte des produits (fazeux, i;l li's c<jii[oiKl;iiit l'jiiv, leurs analyses étaient fausses et incam[ilâles. Les cliiiiiisles modernes ont , à plusieurs reprises, recommencé ce travail ; ils ont décomposé l'eau de la mer prise k des latitudes éloignées les unes des autres, ainsi qu'à différentes profondeurs ; ils ont trouvé , dans les eau\ marines , des murtales et des sulfates de soude , de magnésie et de ctiauK, tics carbonates de chaux et de majîdésie , quelques atomes d'oxide de fer, ainsi qu'une petite quantité d'^icide carbonique et d'acide muriatique non combinés ou lil)iTs , U- lir einier dans les eaux, le second à leur
Les substances qui entrent dans la composiUon de l'eau de la mer augmentent en quantité des pdles vers l'équateur. Cette quantUé diminue dans le voisinage des volcans , près deremboucbnredes fleuves, des sources d'eau douée et des glaces polaires : elle varie suivant les climats, les saisons, la température , la direction des cour ants , le moment de la marée et les pluies.
On peut connaître la quantité des substances salines que la mer contient, parle moyen de l'évaporation , de l'aréomètre , ou d'un tissu de toile que l'on mouille, que l'on fait sécher, el que l'on pèse exactement avant et après chaque opération. En général , les eaux marines conUennent en poids depuis un soixantième jusqu^à un septième de sels divers : celles de la mer Morte en renferment presque un quart.
L'eau de la mer, avons-nous dit, est salée , amëre'et
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nauséabondej celle de la surface possède, â un degrééminent , les deux dernières qualités. L'amertume diminue k mesure que la profondeur augmente ; à GO, 80, 100 brasses et au deU, suivant la latitude, les courants ou les vents, l'eau est simplement salée , et ne donne à l'analyse que de b soude murialée ou sel marin. La quantité de celle dernière substance, eu égard au poids de l'eau, est presque toujours la même , que cette eau soit prise à de graudes profondeurs du à la surface. 11 y a cependant quelquescir- Gonstances oû ce principe cesse d'Être exacL Ainsi la mer parait plus salée au lai^ que près des cAtes , là où il a point de fond que là ott on le trouve , et dans Thémisphère boréal plus que dans rbâmispbëre austral.
Les mers intérieures , à l'exception de la Méditerranée proprement dite , sont moins salées que l'Océan,
Au détroit de Gibraltar , l'on a remarqué que le contrecourant inférieur semblait plus salé que le courant supérieur : il en est de mâme au détroit des DardaneUes.
Si l'on compare ensemble les différentes analyses de l'eau de la mer , on trouvera que l'approximaUon la plus grande de sa véritable compotilion,80îtparrapportàseséléments, soit par rapport à leur proportion, est :
Muriate de soude 3,180-
de magnésie 0,486
de chaux ........ 0,078
Sullatedeaoude . ^ ...... . 0,S50
Eau pure. 06,006
■Le docteur TTolitton a trouvé Sans iesuulïtei <|iini a faite* de l'eau de mer, outre les oementa tndlonéa ct-deuus, une petite qurni- Uté depotaweqal présent «ans donta delà decorapotitloiide» punteaobarrtéeadaii* lainerpRrIe«aeaYe«,etqaluea<âl6vaau reste qu^ ÎT^- ^'
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Marsigli regardait ramertiime des eaux marines comme un effet de la décomposition du charbon de terre , et Haies comme l'effet de la dissolution du pétrole ; Demarchy la considérait comme le produit de la décomposition des corps oi^anUés que la mer nourrit; enSn Macquer et les chimistes modernes ont attribué cette amertume aux sels à base de magnésie qui se trouvent en si grande quantité dans les eaux marines , sans faire connaître cependant leur origine.
La matière visqueuse que la mer semble déposer sur les corps qu'elle couvre de ses flots, est un état particulier de ces corps ; c'est une sorte d'épiderme visqueux qui les préserve de l'action immédiate du miUeu dans lequel ils existent, et non un produit, un dépôt de la mer , ainsi que l'ont prétendu quelques auteurs modernes.
Les naturalistes , les physiciens , les chimistes de tous les âges , ont cherclié à connaître la cause première de la s.-iliire tics vnitxde la mer; malgré les travaux de ceshomntns , la plupart cËlùbres par leurs ouvrages, nous n'avons encore que des hypothèses sur un phénomène d'une si grande importance.
On a attribué longtemps cette salure h la dissolution d'immenses bancs de sel gemme contenus dans le bassin lies mers. Halley l'a regardée le premier comme le produit (les substances que les eaux des terres entraînent dans les cau\ marines, et qui en modifient la composition. Patrin a proposé une hypoUiËse fondée sur un fluide sidéral particulier dont rexistence est loin d'être prouvée. Plusieurs auteurs ont avancé que c'était le produit des corps organisés qui ont vécu et qui vivent encore au sein des mers. Les eaux marines salées et amëres ne seraient-elles pas le résidu d'un Huide primitif aussi ancien que la création? Tout est mystère dans ce phénomène plus nécessaire, plus indispensable peut-être à la conservation des êtres qu'on ne l'a pensé jusqu^à ce jour , et dont tant de mîlUons d'hommes
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rrliri'iil ili s nvniilngcs immédiate sans chercber tt le codnaîlrc ou à l'expliquer.
Timpératttre tle POdan. La Tbupébatdbb de l'Océan varie suivant la latitude, les couraois, la profondeur, le
voisinage des terres et des liants fonds, les saisons et le.s heures. Cefle lempcralure, par un (cmps ealiiie, cliaiiise plus vite (jue celle de l'almosplière , et moins vite que cell« ae la terre ou des autres corps solides; mais comme l'air est presque toujours agité, le premier phénomène s'observe rarement.
L'on a cru longtemps qu'à une certaine profondeur la mer avait une température uniforme et constante. Marsigti l'avait avance le premier, et la fixait de 10 degrés à 10 degrés et demi (11.)- BnfFon. en adoptant l' hypothèse de Marsiiili. attribuait cette uiuformilc de leiupiTature au feu central. Mairan devKl<ip])a uelie iili'i;. el aiouta que les eaux tcliaufîtes du fond des mer.s, duMiiiiant dt Ucnsile et de pesanteur , s'élevaient dans les régions supérieures de l'Océan, et établissaient, en se mËIant, une température égale dans la masse entière. Celte hypnUiëse est celle qui approche peut-être le plus de la vérité.
Les expÉrienccs de Peron tendent à prouver que la température de l:i iiit!- tu; vaiie qu'à sa siiiTai'e; qu'à parlif delalîmile ili' ics vaiialions, elle .se refroidit dans uni; progression assez rapide jusqu'à un degré indéfini j enfin que le point de congélation se trouve à une profondeur d'autant plus grande que l'on se rapproche davantage de réquateur.
M. de lliimholdt n'adopte poiat l'bypothëse de Peron , qui a déjà couirc elle la légèreté spécifique de la glace , la densité croissante de l'eau etles mouvements de l'Océan & tontes les profondeurs.
Ces deux célèbres Tovageurs sont encore d'une opinion
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contraire sur la température des eaux de la mer près de terre rt au-dessus des hauts-fonds. L'exactitude des observations ilt^ M. rie llumboldt nous engafte â adopter ses principes, cl nmis dirons avec lui :
L'eau sur uu banc est (oujours pics froide qu'en pleine mer. La différence est d'autant plus grande que le banè est moins abaissé au-desaoïis de la surface liquide.
Plus un banc est étendu , plus est froide l'eau qui le recouvre, n en est de mémepourun banc éloîgnédescâles et presque isolé au milieu des mers.
Ces principes ne présentent d'exceptions que pour les bauts-fonds compris entre des caps rapprocbés , ou dans les courants réguliers et constants.
L'abaissement de température qui se manifeste & l'approche des terres est tris-sensible , et rértie an navigateur l'existence d'une cAte encore invisible. Si la profondeur de l'eau diminue rapidement, il en sera de même du cbangement de température.
Forster, lord Mulgrave , 3. Williams ont fait de nombreuses expériences sur la température de la mer; la plupart pivspntcnL des risiiUats scmblaMcs il ceux ilc M. rie Humboldt.
Le docteur Marcet, de la société royale de Londres, dit' que, dans l'expédition au pdie nord, les navires ont trouvé, dans le détroit de Davis et dans la baie de Bafiiii , la mer beaucoup plus froide à de grandes profondeurs qu'à sa surface. Ils ont observé le contraire à l'est du Groenland et Il des latitudes plus élevées.
Ainsi, les causes qui font varier la température de la mer doivent être nombreuses , et sont loin d'être parfaitement connues. Ona découvert quelques faits, il n'existe que des théories et des hypothèses plus ou moins ingénieuses pour les expliquer ; une des plus spédeuses a été proposée par sir H. Davy; il attribue le phénomène au refroidissement que K
IKO
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l'eau éprouve par le rayannement «t l'éraporatioii. Les
couches refroidieB dans une mer profonde , descendant h
une srande distance de sa surface , ne doivent presque pas faire varier la (pmjiérature de la masse. Le contraire arrive dans le voisinage des hauts-fonds ; les couches refroidies s'accumulent, et leur température se rapproche davantage de la moyenne entre celle du jour et de la nuit '.
Phosphorescence de l'Océan. La PnospHOBESOiNCii de la mer ou la lumière qu'elle répand à certaines époques de l'année , est un des plus beaux phénomènes que l'Océan puisse offi-ir. Presque nul dans le nord, peu brillant dans les zones tempérées, c'est entre les deux tropiques et dans leur volsinase que ce spectacle se présente dans toute sa majesté. Le vaisseau trace un sillon de feu sur la plaine liquide; chacun de ses balancements fait jaillir des torrents de lumière. Les eaux, aussi loin que ta vue peut s'étendre, semblent le disputer audél éloilé par le nombre et l'éclat des corps éttncelanls qu'elles renferment. Les uns , comme les étoiles fixes , paraissent immobiles ; les autres , semblables aux comètes errant dans l'espace , ou aux étoiles volantes, parcourent l'étendue de la masse liquide. Tout est animé, tout s'afiite dans ce vasie ensemble. De temps en temps li; mouvement ccssi', il .s'^ipaiso . i^L l'obscurité la plus profonde succMn a cttlc bi-iii:iiite si wii: ; m;iis bientôt les masses lumineuses reprennent leur éclat ; elles se mulU-
> \u milieu de» hj'patiiËies émîtes «nr la température de la toer â des pTOtandeiira dUKrente», sur lei onues de cette température, etc., DD a reeotmu, loque rocéan est à midi plut froid qoeratmMpbère observée i l'ombre ; 2> qu'il est coiutarameut plus chaud A mlantt ; » que le maUn et le soir Ie« deux températures aiint ordliudremeDtenequlllbrei4°que le terme moïea de la température, de lasnmcede«lletsetdeceUedel'atmaspberè,ei(pliis brt pour leteauxdeia mer, «nw presque toute* les latitadei. j.p.L.
inDLioaKM'UiE. 151 plient, se dispersent , .se ràiiiissent , et nu funiieiit alors qu'une vaate plaine de feu aussi elTrayanle par son étendue que suhlime par sa beauté. Si les vents agitent les flots , le spectacle est plus varié; les vagues lumineuses s'élËvoit , roulent et te brisent en écume brillant des mille nuances de l'arc-en-ciel. La lune ternit à peine l'éclat de ce phénomène; mais le soleil équatoréal dissipant presque subitement les ombres de la nuit, semble éteindre les lueurs de ces cor|Js phosphoriquesj ils s' Évanouissent devant l'astre du jour, pour reparaître la nuit suivante.
La phospliorescence de la mer a beaucoup occupé les naturalistes ; les uns l'ont alb-ibuée à la rotation tourbillonnante du globe terrestre, laquelle produit une sorte de MctioD qui rend les eaux lumineuses , ou bien au fluide électrique développé par le frottement des particules aqueuses, auquel on ajoufe le choc des molécules salines. Les autres la considèrent comme un résultat de la décomposition des plantes, des poissons et des animaux invertébrés que la mer nourrit dans son sein en si grande quantité. Il est démontré maintenant que ce phénomène est occasionné par des animaux mollusques et par des zoophytes plus nombreux dans les mers équatoréales que dans les régions froides et tempérées , et dont la piiospborescencc est aussi naturelle que celle de plusieurs insectes.
Ce phénomène varie suivant la latitude , l'état de l'atmosphère , la direction des vents , celle des courants, etc.
Q)ii/eur<fejeau:r}/ian'nes.L'eau liquide prise en grande masse est colorée : la mer nous en fournit l'exemple le plus grand. Comme celle de l'air, sa couleur estdtie àlaréflection des rayons lumineux. Lorsque la lumière agit seule sur le fluide et réciproquement, la couleur des eaux maires est un bleu verdâtre toncé, quelquefois presque indigo j il devient plus clair ven les cfttes et dans le voisinage des
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terresou des hauts-fonds; maisei d'aulres causes, tciks que la présence'd'une grande quantité d'animaux, quelque petits qu'on les suppose, si des prairies flottantes de planlei marines, des bancs de mollusques ou de polypiers, des roches madrépodques ou d'une matière particulière j enfin si le voisina(;e de certains fleuves , dont les eaux diarrient un limon li'i s-colori5 , confondent leur puissance réfléchissante avec celle de l'eau de la mer, la couleur de celte dernière présentera ditférenles nuances , suivant la nature des coips qui ahsorberont ou réfléchiront la lumière. Quelques-unes de ces causes donnent une nuancerougeàtre àla 'Méditerranée danses partie supérienre, et une blanchâtre au golfe de Guinée et à la mer du Nord. Les eaux sont noires dans le Pont-Euxin et autour des Maldives; elles oSVént une nuance rosâtre à l'embouchure de Rio de la Plata et dans le golfe de Californie; elles sont jaunâtres «ntre la Chine et le Japon , verdAtres à l'ouest des Canaries et des A{ores , etc.
La lumière du soleil pénètre-t-elle Jusque dans les plus grandes profondeurs de l'Océan? Si Ton ne considérait que l'homme et la foiblesse de ses organes , il serait fatùle dé répondre a cette question, et l'on dirait que les rayons solaires ne parviennent qu'à une profondeur de trois cents mètres au plus. Cependant des êtres vivent dans les abîmes incommensurables de l'Océan : tout le prouve. Les plantes marines de mille métrés de longueur et au delà , les roches madréporiques qui s'élèvent verticalement du fond de la mer dans les parages 011 la sonde reste flottante , le corail ordinaire que l'on pËcbe A plus de mille pieds de profondeur, enfin les débris d't^tres inconnus que les volcans, les tremblements de terre , les tempêtes arrachent dn fond de la mer et jettent sur le rivage, nous démontrent cha(|ue Jour que les eaux sont habitées jusque dans les plus grandes profondeurs. D'après ces faits, l'on doit dire que la lumière
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n'eïtpa* nécessaire â re\istence des éires orBaiiisés, ou bien que des rayons lumineux pénétrant jusqu'au Fond des mers, quel qu'il soit, il n'y règne pas une obscurité absolue. Ces rayons ne peuvent être appréciés par nos organes ; cependant la lueur qu'ils répandent suffit pour des plantes , pour des animaux dont les sensations sont peut-être aussi partîtes que celles des polypes susceptibles , a dit ingénieusement un de nos plus savants professeurs (M. DDin&ril) , de palper la lumière par toute la surface de leurs corps.
Niveau de l'Océan. L'eau tendant toujours à prendre une horizontalité parfaite, les mers doivent présenter et présentent partout à peu près le même niveau. Ce principe gemble démontré par les travaux des astronomes célèbres qui ont mesuré la Méridienne depuis Dunkerque jusqu'à Barcelone, et, plus nouvellement, depuis l'extrémité nord des lies Britanniques jusqu'à Iviça , non loin du royaume de Valence. Ils ont prouvé que le niveau de la Méditerranée et celui de l'Océan , dans ces points si éloignés les uns des autres, ne présentent aucune dîB^érence sensible.
Quelques auteurs ont avancé qu'au fond du golfe du Mexique les eaux de la mer sont beaucoup plus élevées que sur la côle opposée dans VOcéan Pacifique. Les observations de M. de Ilumboldt détruisent cette liypollifse . et portent à croire que le grand bassin oriental est plus élevé que l'Atlantique d'environ sept métrés. D'où peut provenir celte différence ?
Les géographes et les astronomes français attachés â l'expédition d'Egypte ont résolu la question si longtemps indérïse de l'égalité ou de la diSérence de niveau entre les eaux de la mer fiotige et celles de la Méditerranée. Us ont reconnu que la première était plus élevée que la seconde de 8 métrés 13 centimètres à l'époque de la basse mer, et de 9 mètres 9 décimètres au moment de la pleine mer.
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Les lacs amers ou de Nalron sont de B mètres environ au-dessous du niveau de la Méditerranée, et de 16 mètres environ plus bas quela mer Rouge.
la met Noire est sensiblGment plus élevée que la Hédîlerranée. La mer Caspienne est plus basse de 41 mËlres au moins. Que de villes, que de pays de la Perse et de la Russie seraient iiiondés si la mer Caspienne s'élevait à la même hauteur que l'Oeéan.
Au détroit de Giliraltar, la Méditerranée et l'Océan ont à peu prés le même niveau.
De tous ces faits, l'on peut eu conclure que le niveau de l'Océan est , à peu de chose prés , le même partout ; que cela doit être ainsi, d'après les lois de la physique, et que les différences que l'on observe dans les mers intérieures, les golfes, les grands lacs , et dans quelques autres localités, Uennent à des causes particulières, la plupart bypoliiétiiiues ou peu connues.
Mouvements de l'Océan. Les eaux marines, comme les eaux douces , cèdent à la plus légère pression par l'effet de leur fluidité. L'agîtaUon la plus faible qu'on leur imprime s'étend 6 une grande distance, principalement sur leur sur- Race; elles participent très -prompte ment au\ mouvements que possèdent les corps qui les tiiurliunt ; elles conservent la même impulsion ; elles suivent ta même direction longtemps après que la cause a cessé d'agir. Ainsi les mouvements des eaux marines doivent ê^, et sont, en effet, très-variés.
On a divisé ces mouvements en trois sortes : les premiers sont les mouvements propres de la mer; les seconds, les mouvementé atmospiiériques ; les derniers, les mouvements lidériques ou les marées. Ces divisions peuvent être naturelles, mais dans l'état actuel de la science, les deux premières me semblent três-diffldlet à distinguer, a cause de
leur inHtience réciproque et des pliénomënes qui les produisent. Je crois ne devoir considérer que deux sortes de mouvements : les courants généraux, particuliers ou variables; secondement , les marées ou courants sidériques.
Courants généraux, particuliers ouvariables. Va changement subit dans la température , la force et l'inégalité de l'évaporaUon déterminées soit par l'état de l'atmosph^, soit par la différence des latitudes, une impulsion extÀleure produite par les vents, la fonte des glaces polaires , enfin la rotaiion de la terre sur son axe, sont autant de causes qui peuvent produire des CoDR&trrs très -étendus dans la masse des eaux marines. Ces courants ensuite peuvent être modifiés par leur direction, leur choc et leur force respective, par la forme, la grandeur et la siluallon des îles, par les contours irri''i;irliers des confïncnls, par les détroils, les polfes , les iiaif s , li's caps . ks proiuoLitoires . les rlviCrcs , les fleuves, les iji'iiuiles pluies , elc. De ])Ius , il csl presque impossible de les iiien observer à bord des vaisseaux , à cause des t>alancements du navire etdu peu d'élévation où l'on se trouve au-dessus du niveau de rocéan.
Ondes, vagues et lames. On ne doit pas confondre avec les courants , les onoES , les vagues et les lahes que présente la surfoce des mers et des grandes masses d'eau. Ce sont des mouvements presque toujours dus aux vents qui agitent l'atmosphère. Le zéphyr ride la surface des eaux; un vent léger proiluil quelques ondulations qui deviennent des ondes par un veut plus fort; elles se changent en vagues écumantes pendanL une leinpéte, et forment des lames larges et profondes lors(pie ces vagues ne rencon- IrenL aucun obstacle dans leur développement, et que les vents soufflent longtemps dans la même direction. La hauteur des vagues et des lames j la manière dont elles se dé-
ploient ul lioiit elles se Ih'lsl'iU , li iii- vili^ssu et leur ^leiiilue dépendent de la profoDileiir île lamci', Je la largeur du bassin, ainsi que de la force du vent.
Profondeur des counaUa. La mer est agitée. A quelle profondeur celte agitation peut-elle s'étendre? Les andens croyaient qu'a une certaine distance de leur surface, les eaux marines possédaient toujours un calme parfait, et que l'immobilité était un des caractères de l'eau inférieure. Qneli|iifS iiliysitiena inodernei reconnaissent dans la mer trois régions principales. siluf'cs les unes au-dessus des autres et sans limites constantes. La région des ondulations se trouve la première ; elle est suivie de celle des courants, placée immédiatement au-dessus de la r^oa immobile.
Si Ton considère les eEFets des (jrands courants, la situation de plusieurs bancs de sable , l'action des ouragans et le phénomène des marées, il sera facile de se convaincre que la région immobile est plus qu'hypothétique , que la mer est susceptible d être agitée jusque dans ses plus grandes profondeurs, et qu'elle doit offrir dans sa masse les mêmes variations de mouvements que l'on observe dans l'atmosphère, mais d'une manière moins subite et moins inconstante, à cause de la densité beaucoup plus grande de l'eau.
Vitesse des courants. La vitesse des courants des eaux marine:; varie comme celle des courants des eaux terrestres. Les causes de ces variations sont multipliées ù l'infini, et souvent elles se combinent en si grand nombre, que l'explication en devient impossible. 11 faut donc se borner a dire que des causes , les unes connues , le* autres inconnues , impriment des vitesses inconstantes , plus ou moins Brandes,anx courants de la mer; les vents, l'évaporationet les météores sont les principales causes de ce* variations.
Courant éi/ualoréat. L'air nous oiFre des courants constants et iiiguliers, qui se dirigent de l'orient H l'occident, et des pAles vers l'équateur. La mer en présente de semblables, et le grand CaoKAtrr iQDAioBiu suit, dans les deux bËmisphëres, la même route que le vent alizé. Au moyen de ce courant, que M. de Humboldt compare â un immense fleuve, et que les marins du Nord nomment le Gulf-sti eain, la navigation de l'Océan Atlantique, à partir des côtes d'Kspagne aux îles Canaries et de lù aux côtes orientales de l'Amérique, offre bien rarement des événements remarquables, et présente moins de danger que la traversée des grands lacs de la Suisse, le voyage de Rouen au Havre, ou de Bordeaux â l'embouchure de la Gironde.
Le Courant équaloréal s'étend du 10* degré au 30" degré de latilude, de chaque câlé de la ligne, suivant la situation apparente du soleil. Ce courant parait suliordonné à la marche oblique que cet aslre semlde suivre autour de notre glolie. Le mouvement commence â se faire sentir au sud-ouest des Açorcs. Il est trés-faible du 35< au iS'^ degré de latitude. Prés de la ligne, il est moins constant dans sa direction que vers les 10<> ou IS" degrés.
Le Gourant équatoréal de l'Atlantique se dirige vers la baie de Honduras, tourne dans le golfe du Mexique, et se jette avec impétuosité dans le canal de Bahaina à et 27 degrés de latitude nord, li y acquiert une vitesse de prés de deux mètres par seconde, malgré un vent de nord trésviolent qui règne toujours dans ces parages. Au débnuquement du canal de Bahama,ie Giilf-strcam [irend le nom de courant de la Floride : il se dirige au nord-est, roule comme un torrent, et parcourt 5 milles par heure. Sa vitesse diminue, sa largeur augmente, ses eaux se refroidissent â mesure que l'on s'éloigne des régions équatoréales. Entre Cayo-Bïscaino et le banc de Bahama, la largeur du Gvlf-siream n'est que del5lleues; elle. est
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de]7neuessoi»le3S*deeré de latitude, etde40 àSO lieues tous le parallèle de Charlestown. En avançant vers le nord, la vitesse diminue encore et n'est plus que d'un mille par heure.
Sous le 4]" degré de latitude et le G7' de 1on|;ilmle, le courant atteint 80 lieues marines de largeur. De [h il se dirige tout d'un coup a l'est, et sdh bnrd oeeid('ul:d. eu se courbant, rase l'extréniilé du (jraud Ijaucde Tfire-Neuve, que M. (le Volney appelle trËa-in génie us entent la barre de l'embouctiure de cet immense fleuve marin. Sa température, sous les 40* et 41" degrés de latitude, est encore de IS degrés (R.) j hors du courant, elle ne s'élève qu'à 14 degrés (K.). Les eaux sur le hanc même ont une température de7à8 dei;i'és (It.). Ainsi, les eaux du banc sont de Gà7 de- (jriis plus froides ijue celles de la mer voisine, et celles-ci présentent 3à 4 degrés de moins que le courant.
Depuis le 52' degré de longitude jusqu'aux Açores, te Gvlf-ttream continue â se porter à l'est et â Test-sud-est; enfin h l'orient des Açores, le courant se dirige sur le dédroit de Gibraltar et sur les Canaries : prés du détroit , il est directement Est.
Lorsqu'un navire se trouve vers le 33= degré de latitude, il peut passer, diuis le laèiuejour, du courant qui se dirige a l'ork'iil (l.iiis k- i;mi)d courant équinii\ial.
Sons le paridlL'Ie du oai) lil;iuc, le courant oriental, après avoir longé la côte d'Afrique, se recourbe, se dirige d'abord vers le sud - ouest, et finit par réunir ses eaux à celles du
L'on ne remarcpie aucun mouvement constant ou régulier 4u 28c au 35> degré de latitude nord, et par les 46" et 4tt degrés de longitude. Une zone de 140 lieues de largeur sépare le courant équatoréal, de celui qui se dirige vers l'orient.
Ainsi, les eaux marines de cette partie du globe parcou-
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reBt une espèce de cercle de 3,800 lieues de circonférence dans l'espace de prës de trois ans, temps calculé d'aprËs les diCTérenles vitesses observées dans ce grnitil cotir.mt '.
Du 45« au 50« degré de latitude, le Gulf-slream offre un second bras qui se dirige du sud-ouest au noid-est vers les côtes de l'Europe. Ce courant acquiert heaucoirp de force lorsque les vruls ont soufflé longtemps de l'ouest.
Le coiiraiit i!quntori!aI dans riiéniispliÈre austral, ainsi que le Giil/'-sIream de l'Océan Pacifique, présentent quelques différences occasionnées par les localités; ils produilent ce^ courants si nombreux, à forts et si singuliers, que l'on éprouve autour des Iles et des archipels qui se trouvent a l'entrée de la mer des Indes et sur les côtes de l'Asie
Les courants sud et nord que i'ou ulmervele long des côtes orientales des deux continents, ne sont que des suites nécessaires du mouvement général de l'Océaii, de l'orient vers l'occident. Les eaux rencontrant un obstacle qu'elles ne peuvent franchir, doivent former des contre-courants, ou prendre de» directions déterminées parles contours des terres qui les arrêtent.
L'on présume que les courants qui se dirigent de l'équaleur aux pAles, tendent vers l'est, tandis que les courants polaires se dirlRcnt toujours à l'ouest.
BulTon et Iieaucoiip d'autres physiciens ont cherché à expliquer le phénomène du Courant équaloréal. Les uns l'ont attribué à l'action de la lune et dn soleil, à l'évaporation, à la rotation de la terre, à la force centrlTuge, etc. ; les au-
13 mois des Canaries aux cAlcs de C.iracas.
lOmots pourRilrele lourdugoICe du Mexique.
2 mola pour parvenir au banc de TcrrC'nciivc. 10 a II mola de ce banc a la cûtc d'Aft-[qiie, 39 mots.
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très, uniquemmeiil ii l'action des vents alizés. Plusieurs causes agisseDt peut-élre simuUaDÈmeDt ; et ce mouvement de l'orïeat vers l'occident, imprimé à l'air et à Teau des régions équatoréales, peut dépendre de TacUon du goldl comme foyer de chaleur, de celle des vents, de l'influence de l'évaporation, de la rotation de la terre sur son axe, etc. A.11 rpslo, Ifi temps et des observations suivies édairciront cette importante question, et feront connaître par la suite l'origine vraie de ce pliénomène si intéressant pour la navigation '.
Courants par Hculîers. Ce serait une tâche extrêmement difficile à remplir que de décrire dans un ouvrage tel que celui-ci tous tes courants particuliers que les navigateurs ont observés. Je crois devoir me borner aux principaux, à ceuxdont les marins éprouvent les effets dansleirrs voyages.
Du pôle arctique comme du pôle antarctique, les eaux se
' Aux eaasea bypoUiéttqucs iles cou rants île la mer, éniiméréeï par l'auteur, noua ajauteron» l'opinion iinivanle, cinr>mt>(éc AM.Borïdc Salnt-Tincent : 'i Lea ruisseaux, les rivières et les Deuvei nous Indiquent la marcbe que lult partoulla nalureilans la producllonetU direction deicouranta, dont lea eaux roulent tantAt avec frac», et tantôt se ralentlHen t on coulent arec molleue, selon que le terrain devtentraiddeona<apUnlt.Xa déboucliaiit dana la mei\ le owirant des Deute* y continne donc, et, tout en ralenUasant sa marche, nUt les aniractuoaiUa dn sol aous-marin.
» La réunion des courant» des dtrers fleuTes , et l'opposition que leur prâecntc la masse totale dei eau i, doit produire un courant général... Vaste fleuve marin, a peu prËs parallèle aux eûtes, proportionné en étendue et en rapidité auï tributs qu'il reçoit des cDntlnenU, ce fleuve a pour rivages, d'un cAtâlcs continents ]nËmes,etdc l'autre la masse centrale des Bots. >•
«On peut encore supposer assez raisonnablement, dit ailleurs le mémeaiTant, qu'à meauroqnolesmcrs diminueront et que les continents augmenteront, les courants deviendront de grands neuves , dont plusieurs pourraient d'avance être Dgnrâs conieoturalement SUT la mappemonde. ■> j.p. i.
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dirlgei^ ven les zones femp^^ et les régloni ëquatoriales. Ces courants polaires sont bien sensibles dans la mer du Nord, sur les côtes du Groenland , de l'Islande, de la Laponie, au détroit de BÉring', etc. Dans l'hémispbère austral , on les observe à la terre de Feu, à la Tfouvelle-Zélande, â la terre de Van-Diémen, au cap deBonne-Espiraoce, c'est-à-dire là où l'Afrique, l'OcéaDîque et TAmirique se terininent en pointes dirigées vers le pAle. Autour de ces caps se trouvent des courants d'une violence extrême, produïts par l'action réunie des courants équatoréaux et des courants nolaires.
Dans le golfe de Gascogne, il existe un courant qui se dirij^e au nord-est. Dans la Manche et autour des lies Britanniques, it n'y a <Ie cnui'anUs sensibles que ceux qui sont proriuiis par les marées.
Sur les eûtes de l'Afrique occidentale, entre le courant equatoreai et le mage, il existe ua courant sud -est qui porte directement dans le golfe de Guinée.
La c6(e du Labrador offre un courant qui, dans toutes les saisons, se dirige du nord au sud.
Dans l'Océan Indien, il règne un grand courant qui porte les eaux de l'est à l'ouest. C'est une prolongation du Gulfstream de l'Océan Pacifique; il ne s'observe que périodiquement au nord rte la ligne. Dans cette dernière partie, les moussons , les brises de terre et de mer, les marées , ainsi que les iles nombreuses à contours irréguliers dont celte mer est parsemée, font varier les courants d'une maviin presque tot^ours impossible à expliquer.
Depuis le mois de mai jusqu'en octobre , les eaux de la mer des Indes se portent dans le golfe Peniq[ue : elles sem-
' On X «remarqué, dans certain! temps del^nnee, nn courant Irto-nirt qui <e dirigeait dn md lu nord et contraire A oeM qu'oïl ; •bserve ordinairement.
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Uent en torlir pendant les six autres mois. Le courant des
câtes est presque toujours contraire i celui du large.
Dans la mer Rouge, le courant se dirige vers le nord depuis [)i:fulji'i> jii^iju'tn mai ; il est contraire à celui du golfe PtTsi^lLK^ aiL\ uR'moâ époques. Pendant les six autres mois, les courants sortent de la mer Rouge avec tant de force, qu'ils empêchent quelquefois les vaisseaux d'entrer dans celte mer. Les marées y sont moins r^ulîôres que dans le golfe Persique.
Dans la Méditerranée, le courant qui vient-de l'Océan atlantique suit la cûle septentrionale de l'Afrique, remonte vers le nord sur les cOtes de Syrie, semble arrêté par l'île de Crète , prend ensuite une direction occidentale , élonge tes côtes de Sicile , frappe les càlcs orientales de !a péninsule espagnole , et forme peut-être le courant profond du délroitde Gibraltar, qui se dirige del'orientversl'occident.
Sur les côtes de Gènes, devant le cap Dellemelle, de Saussure prétend, d'aprèsles rapports des pécheurs, qti''àla8nite de pluies abondantes, les courants profonds portent â l'ouest avec une violence extrëmej ils ont une direction contraire dans le beau temps, Y aurait-il des rapports entre ces courants etrétat de l'atmospbère?
Dans le détroit de Constantinople, dans celui des Dardanelles, ainsi que dans l'Archipel de la Grèce, les couraïUs se dirigent toi^jours vers le grand bassin de la Méditerranée.
On ne connaît pas encore bien exactement les courants de la mer If cire, ni ceux de la mer Caq>iense.
Il existe pinceurs parages oti les navigatems ont observé des doubles coivants , c'est-à-dire un courant inférieur se dirigeant dans un sens entièrement opposé an courant supérieur; les détroits de Git)raltar,de Babama, etc., en otrrent des exemples.
Un grand nombre d'autrescouranls a^tent constammeDt
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Utardacedes mas. Parmi les plus remarquables, nous citerons les tournants d'eau ou fontodos des Espagnols, assez forts quelquefois pour engloutir les bâtiments. On les observe dans le golfe de Guinée, dans les mers de la Ctiine et du Japon, etc.
Le Malstrœm , gouffre célèbre sur la cote de Norwége , H 68 degrés de latitude, est plus redouté que jamais, tandis que les tourbillons de Ctiaribde et de S ey 11 a n'offrent plu s aucun danger. Le Ualstrœm s'arrête 15 à 20 minutes de 9 heures en 5 heures; le tourbillon atteint souvent les vaisseaux k 10 milles anglais de distance, 3. les enb-aine et les brise contre les rochers. Les grands animaux de la mer éprouvent le mâme sort, malgré leur puissance et la vélocité de leurs mouvements. Ces phÉnoiiiénes sont dus ù un courant passant avec violence euire deux terres, qu'il frappe d'une manière inégale, ce qui le fait tournoyer sur luimime,
L'Euripe, près l'Ile d'Eubée, présente encore ces courants variés , aussi nombreux , aussi rapides et aussi peu connus que du temps d'Aristole.
Courants sidéiigues ou marées. Les M.uiées , peu connues des anciens, ont fixé l'atlenLion des hommes aussitôt qu'ils ont pu observer la régulai-ité de ce phénomène, dont l'explication a donné lieu ît tm si grand nombre d'bypothëses ; elles ont disparu devant les grandes lois de la gravitation umverselle, établies sur l'influence que le Soleil et les corps planétaires exercent les uns sur les autres.
Dans les parties de l'Océan sujettes aux marées , la mer offre chaque jour deuxoscillations régulières plus ou moins fortes, et d'une durée en général inégale.
Sur les côtes de France , la première de ces oscillations fait monter la mer pendant environ 6 heures. Parvenue à sa plus haute élévation , elle reste stationnaire environ un
quart d'heure. C'est le moment de la haute mec ou de la pleine mer : on nomme Flux ou Flot le mouvement qid Ta produite. Bientât la mer commence à baisser; elle met environ six heures pour se retirer , et demeure basse à pen près une demi-heure. Le courant produit par cet abaissement prend le nom de Reflux , de Jusant ou d'Ebe. AprÈs quelques instants de repos, la mer recommence à monter, et présente de nouveau les mêmes phénomènes ; ainsi , dans 24 heures trois quarts environ (24 h'" S5050, terme moyen), suivant rmfluence sidérique, il y a deux maréei.
Quoique Is durée des marées soit presque toujours la même , la hauteur à laquelle elles montent varie. On peut calculer et prévoir cette élévation d'une manière Irés-précise, parce que ces vastes oscillations des eaux marines sont intimement liées aux mouvements invariables de la lune autour de la terre , et à ceux de ces deux astres autour du- soleil. L'on doit donc regarder comme une vérité incontestable l'action de la lune et du soleil sur les marées. Cette action est démontrée avec une précision mathématique dans les ouvrages des asti'onomes et des physiciens modernes C'est une erreur de chercher la cause des marées dans le balancement du globe, dans la fonte journalière des glaces polaires, dans la pression de la lune, etc.
Le flux ou le reflux solaire se renouvellent â chaque intervalle d'un demi-jour solaire ; le flux et le reflux produits par l'action de la lune recommencent chaque demi- jour lunaire. Ces deux marées partielles séparent ou réunissent leurs actions, selon la position des astres.
Les grandes marées n^arriTcnt jamais que dans les syzjr-
I n eit reconnu quelalbrceittracUre delà Iuiie,duulepliâai>niëpe detmueM, ert trait fol« pliu grtnde qne du «deli.
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gles, lorsque les dcus astres sont en conjonction ou en opposition, c'est-à-dire lorsqu'une ligne droite passe par les centres du soleil, de la lune et de la terre. Les plus {felites marées s'olisenrait dans les quadratures ; lorsque la lune et le soleil sont à 90 degrés de distance l'un de l'autre.
Ces osciHalioiis des ea<i\ marines sont d'autant plus forlfts, que les corps célestes sont plus rapprochés les uns (les autres; elles diminuent par leur ëloignement; ellesse modifient parleur déclinaison. De là vient que lorsque la lune est à son périgée, ou ii sa plus petite distance de la terre , la mer s'élève davantage que lorsque la lune est A son apogée : il en eal de même pour le soleil ; enfin il est démontré maintenant que chaque marée partielle augmente comme le cube du diamètre apparent ou de la parallaxe de l'aslre qui la cause ; (ieu>;ieine[nenl, (urelle diminue comme le carré Jes cosinus île la déclinaison de cet astre ; troisièraeinenl, que, dans les dislances moyennes du soleil et de la lune a la terre, la marée lunaire est trois fois plus grande que la marée solaire. C'est au moyen de ces données que Ton calcule les plus grande* maries de chaque aimée et leur élévation exacte.
L'heure de la pleine mer est toujours subordonnée au passage de la lune au méridien : à l\'piii|Me des syzygies, le moment de la pleine mer, -.m larije. est éluifiné de trois heures de l'instant où les deux astres passent au méridien du lieu de l'observation >. Dans nos ports, les marées suivent d'un jour et demi environ les instants de ces passages.
■ nesltrto-bnportant, dans les vojagei, de déterminer d'anemanlèro eucte le degrd d<élSntloii et d'abiluement de> eanz dans un lien et A une épciqno donnSe. Lei règlei tbéoriquM etsnt Intnffiunte* pour atteindre ce bnl, lia Min élabUr, d'après du Atterrallon» prâlimliialres, l'Heure précise de la bante mer, dans ce lien, les
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On peut considérer trait phénomËiies principaux dans les marées; le premier a lieu deux fois par jour, c'estle flux et le reflux; le second, deux fois par mois, à l'époque des syzygies et des quadratures; le troisième, deux fois par an,) t'épcque des équinoxes.
Les eaux s'élèvent du côté de l'astre qui agit; au eûté opposé elles forment éffalement un promontoire, parce que l'action de l'astre se fait plus fortement sentir sur le centre de noire globe que sur les eaux inférieures qui semblent s'éloigner de la tem , comme si elles voulaient se perdre dans l'espace K Cette intumescence est tottjours propor-
jouradenonvelieet deptdDelune.ceireiuitate, dÉilgnés wnsle □on d'élabiiuemeni Oei mareu, oat été comignet dan* des table* d'âne necBMlté absolue pour le» marins, nom croyoni utile 4>aa offrir rextralL suivant :
Saireiae la pleine mer, les jours de ta noiweluetd« la pleine bou,
sur f/iicliiucs points du globe.
Le Havre.
Clierbonrg.
nortalx.
Brest.
Embcincbnre de la Ltire.
Bordeaux.
Tour de Cardouan.
Baronne.
Lisbonne.
Cadix.
OlbralUr.
Londres. La Tamite, Nortb FOrcland, emb.
de la Tamise.
Portinioutli.
Plymoulh.
Livcrpool.
Payai, («et Aforet.) Puncbal . (AfodCra.) Sainte-Hélène M.
CapdeBonne-bpe-
I On couqtdtqne le* eanipUcéflsdaiw le point opposât CBlol où la nme,pareieinple, eiuxe son Inflnenoe attracUve, te trminnt
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tionnene à l'action des corps câestes sur la surface supérieuFC.
Paniù les causes secondaires qui tout varier la haoleur %u la force des marées , l'on doit remarquer les grandes inégalités du fond delà mer, la pogilion et la peste des cotes , leur (orme irréf^liëre , la largeur du bassin, celle des détroits .iiusi ijuts lc<ir direction, hcs vents, In ntesteetla masse des cuux des fleuves inSuent aussi lieaucoup sur la tiauteur â laquelle les maiiies parviennent.
Dans les Seuves, les golfes, les baies elles ports, le moment de la pleine mer est d'autant plus retardé , que l'emboucbure par où les eaux pénétrent est plus éloignée ou plus étroite. A Brest, la mer est pleine à l'époque des syzygies , ;1 5 heures S5 minutes; à l'embouchure de l'Orne , envirau ù 8 heures trois quarts; à HonSenr, &9 heures 15 minutes , etc.
il est démontré que plus les eaux sont libres dans tous les sens et dnns toutes les directions , moins les marées sont considérai >les.
. Dans les Iles de la mer du Sud , situées entre les tropL ques , les marées ne s'élèvent qu'& un ou deux pi^, tandis que sur les côtes occidentales de l'Europe , à Saint-Ualo , à Bristol , elles montent de 40 à 50 pieds , et beaucoup plus encore h l'ile Formose, sur les côU's nvionlnles de l'Asie.
Entre les tropiques , le cour;tnt des in;uvi:s se dirige de l'est à l'ouest, comme celui du Gulf-slieam; il s'avance de l'équateur vers les pùles dans les zones tempérées. 11 est peu sensible au delà des cercles polaires.
La marée est, en général, trOs-forte dans les petites mers,
sépîiriiGa de cet astre [i^ir Iniili' rii[><ù»Bi:ur du notre glolic, Éc1i.-ip|ienl A toa action, rcitenl |h>iii' ainsi illi i^ eu nrrlïTC île la maesc liquide qullend à le rapprocLer de nutre satellite, et (otmcnt 1 ce point une autre élâvaUon, une autre mar«e, ce qui donne lia terre U forme d'un sphéroïde allonge. t. P. L>
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dans les golfes , dans les baies dont l'erabouchure est tournée vers l'orient; elle est trës-faible ou presque nulle dans les autres. La mer Rouge , la baie d'Hudson , la mer Baltique, la mer Termeille , etc., nous offrent des exemples de* l'un et de l'autre cas.
La Méditerranée présente quelquefois des marées irrégutiéres, principalement dans le golfe Adriatique et dans le port de Marseille. On a longtemps douté de leur existence. L'on ne doit pas regarder comme des marées les courants de r£uripe,Ri|i^^Gliez les anciens par l'inégularité de ses ma'Ofél^^-Wa. lassé la paUence et d^ouë la sagacité des fluâ^^^nli philosophes. C'est au père Babin , jésuite, ^e I'6n doit la description la plus exacte de ce phénomène s^gtiller, que rien ne peut encore expliquer.
La mer Caspienne , la mer iVoire, les grands lacs de l'Amérique septentrionale , de l'Europe et de l'Asie n'offrent aucun mouvement analogue à celui des marées.
Divisions de l'Océan. L'Océan comprend toutes les mers, et couvre de ses eaux plus des deux tiers de la surface de notre planète. Dans tous les temps, ses nombreuses divisions et leur nomenclature ont été arbEtrairesj chaque nation, chaque géographe, chaque voyageur a adopté des noms particuliers , en a proposé de nouveaux sans lesdéfintr, sans rien flver faute de principes généraux, base de toute bonne classification.
Malte-Brun , dans son Précis de Géographie universelle , a indiqué une di^slon nonvelle et générale de l'Océan. Quoique simple dans sa construction et facile Si retenir, elle manque en ce que sa nomenclature, très-bonne pour les Européens et les autres nations du vieux continent, est erronée et fausse pour les habitants du nouveau monde. Notre orient devient leur occident, et notre occident leur orient. Noua en ferons cependant usage , sans changer les
Bonu, comme de celle dont on peut le plus facilement tracer les limîteB sur un globe artificiel ou sur une mappemonde.
M.-B. divise l'Océan en deux grands bassins : le grand ))as$in austro-oriental et te bassin occidental '.
Il sous-divise le premier en Océan austral , Océan oriental et Océan indien ; le second , on l'Océan occidcnlal , se partage en Océan septcnlrioiial , Ouéan alIantUiue et Océan éthiopien.
Traçons les limites de cliacune de ces grandes divisions.
L'Océan austral, ou mer du Sud, a pour limites au nord une ligne tirée dn cap de Bonne-Espérance à la pointe la plus australe de la terre de Kémen et au cap sud de la Nou-
relie-Zélande, de là au cap de Horn, et de ce dernier â celui de Bonne-Eapéraiice ; il s'étend jusqu'au pùle antarctique.
L'Océan oriental, ou mer Pacifique, est tiorué au sud par une ligne tirée du cap de Diémen au cap sud de la Kouvèlle-Zélande et au cap de Uom , â l'est et au nord par la càte orientale de l'Asie jusqu'au détroit de Bering, au nordouest et a Touest par la côte occidentale de l'Amérique. Les Iles qui forment l'Océanique, ou la cinquième partie du monde des géographes modernes , appartiennent à l'O' céan oriental, mieux nommé peul-étre Océan magella-
L'Océaii indien , ou mer des Indes . a piliu' liniiles l'Asie au nord, rocéan austral au sud, l'Océanique a l'orient, l'Afrique à l'occident; il se prolonge dans les terres sous les noms de golfie de Bengale , de ffilte Persique et de mer Bouge.
Le grand bastin ocddenlal est borné au sud par TOcéan austral, à l'ouest et au nord par l'Amérique, â Test par
> Ke pourralt-OD pu Dominer lo prenUer le Iwwin mndUnlque, et le lecond le tuHln itluiUqne?
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l'Enrope; il comprend dans ses dlfltions l'Océan sept»trional, l'Océan aUantiijue et l'Océan éthiopien. L'Océan septentrional , ou mer du Nord , brise ses Sots sur la càle boréale de l'Europe , de l'Asie tl do rAmùrique. Une ligne tirée par le 00= degré de latitude , de la terre de Labrador au cap Farewel au Groenland, et de là au cap le plus méridional du royaume de Norwége, le sépare de l'Océan atlantique. Cette mer renferme le Groenland en eolier, considéré mamienant comme une lie immense, dont on fait la sixième parUe du monde.
VOc^ atlanUque est iMmé au nord par la limite de l'Océan septentrional, à l'ouest par l'Amérique, â l'est par l'Europe et l'Afrique, au midi par une liBoe tirée du cap Klanc, l'Ointe la plue occidentale de l'Afrique , à la pointe la plus orientale de l'Amérique, la terre de INatal au Brésil : la Méditerranée et ses golfes , la mer Balticjue , celle des Caraïbes, le golfe du Mexique , etc. , appartiennent à cette mer.
Enfin la derniëre division, ou l'Océan éthiopien, a pour limites, au nord celles de l'Océan atlantique, au sud celles de l'Océan austral, l'Afrique ài'est, l'Amérique méridionale à l'ouest.
Cette classification , ou plutùt cette division des mers du globe, ne ressemble pas exactement à celle de Halte-Brun; elle o£^e quelques lé(;Ërcs différences. Je les ai crues nécessaires , afin de rendre les limites plus naturelles et plus faciles à saisir par la pensée '.
>Leiiioii»d*Ocâuiorieiiti], océan occidental, etc., ne déalgnuit que dw caractirei retitl^ puliqae ce qui est occidental pour non* sera orientât pour le* Américains, nous serions peu portes à ado^ tCF le* dlvliloiis de l'Océan propoiËei par >lalte-EruD:cl celle* qu'a établies l.Boryde8alDt-Vlncenl,dsns1e Dlctlonn, clats. d'bliL nat., noua sembieratent préterablea. En voici un aperçu ;
InOcÂAH «ROnfiOB, boréal en réiUtd :1e p61e arctique en est le
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Glace. Bartolln, Boyie, Descaries, Hairan, l'abbé Nollet et beaucoup 4'autres pbyricieiu modemes se scmt occupés de l'eau à l'état solide ou de Glace. Les uns oui publié des oâmoires ou des dissertations spéciales sur cet objet. Les autres l'ont compris dans leurs grands ouvrages sur la physique et l'histoire naturelle.
L'eau passe de l'état liquide â l'état solide toutes les fois qu'dle éprouve une température de 0 ( R ), ou de quelques degrés au-dessoi:» de 0. Elle conserve sa solidité tant que cette température baisse : elle se fond , si la température s'élëve.
L'eau se stdidîfle en masse saos forme disUncte, ou bien
centre ;Mt cAles du Groenland, dlilande, d'Écoue , de Horwége , de KoMle, de PA»Ie et de l'Amérique du Hord , en lont lei rivage* ; les ne* ftfrMr, de Bpltibug, de la IlouTelle4einbla et Uakhof, en «ont )es ireblpeli.
voc&ur ATUKTtQiTB, horné au nordpar le précèdent, ni midi paruDeUgneoUiqnet'éteDdanl du cap de lonne-SipeTance an détroit de lageiian , et contenu entre l'auden monde et le nouveau. Le» deux tropique* le dlvtaent en Oetan allanUgut boréal, O. A. équtnaxiai etO.M mtrbUonal.
S* OcfiAH UTAKonOUB, le plua vaste de tous, ne baignant aucun eontlneut, et borné dn eàté du nord par une ligne qui toucherait l'extrendte anitrale de rAfrlque, de l'Amérique méridionale, et les eAtei de l'Auttralatle.
4<> Oci*n uniiBN (ran* de* Indet), borné au nord par ici eûtes de FArable,detarene,dePInde et parles Ilea de- la Sondc, arcit par la Pclynétie et les cAtea occidentale* de rAustralaalc , au sud par le précédent, suivant une ligne qui Irait du cap de Bonnc-Espérancc A 4aTerredeLevr[n, et A l'oiiett parlcacAtcs orientales de l'Afrique.
6o OcRÀH PiiciPiQUE, compris entre la Polynéale et l'Asie orientale a l'ouest, le Japon, le Kamtcbatkaet les Ile* Aleutlennes aa nord, le* côtes occidentales des Amérique* à l'est, et l'Océan antarctique an and. J. P. L.
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elle cristallise en prismes quadrangnlaires niifant les uns,
en prismes à six pans terminés par des pyramides à six faces, suivant les autres ; en aiguilles triangulaires, d'après les auteurs les plus modernes.
L^eau solide, ou la Glace, est diaphane, sapide, élastique, plus volumineuse que l'eau liquide d'environ im quatorzième, plus réfranfîihle que ne le comporte sa densité ; elle est encore conductrice du calorique , idio-électrique par un froid très-fort, et peut se réduire en poudre impalpable h use température de SQ degrés au-dessous de 0 (R,).
Les circonstances nécessaires à la formation de la Helge on de la Glace , s'observent constamment dans les hautes régions de l'atniospbëre, et dans le voisinage des deux pôles. Ainsi, les nuages qui flottent à une f^nimli? di^i^tncc au-dessus de nos têtes, les sommets des huiûvs jjjo[iUi>;iN^s et les mers polaires, o^enl en tout temps de vastes amas, des surfaces immenses de neiges et de glace, dont l'aspect varie, mais dont l'étendue semble toujours ramenée au même point par une puissance supérieure qui a flxé leurs limites.
La glace ne se voit dans nos climals que pendant une partie de l'Iiiver; eîle couvre plusieurs mois de suite lenord du vieux continent d'une rroùfe unie, épaisse et solide; c'est alors quclc Lapon, le Sibérien, le Russe, le Suédois, etc., parcourent leur vaste pays :ivec une rapidité presque incroyable. Les distances semblent avoir disparu; c'est la saison des affaires, c'est la saison des plaisirs. l.a glace n'est que passagtee dans le nord de la France; pendant son inconstante et courte durée , la végétation des céréales semble endormie dans le sein de la terre, pour se réveiller avec plus d'énergie au retour de la belle saison. Si la. gelée, dans la France centrale, n'est ni trop longue ni trop forte , elle est avantageuse pour le cultivateur; mais si le tnïd est intense, il peut détruire le bourgeon des ar-
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lires , principalement celui de la vigne ^ Il peut faire mourn* le tronc , et étendre ses ravages jusque sur les oliviers du Languedoc et de la ProTence , et même sur les bords de la HédilerraDée , où les pbénomèaes des gelées blanches , de la neige et de la glace, qui ne s'y observaient Jadis qu'âde longs intervalles^sont maintenant beaucoup plus fréquents.
L'eau il l'état solide Joue un f^rand rôle dans l'économie de la nature ; elle n'offre point le même intérêt que l'eau liquide aux yeux des bommes peu instruits, qu[ne peuvent apprécier l'ordre immuable auquel l'Être Suprême a soumis ce qu'il a créé.
Neiges perpétuelles. La Glace n'est que passagère dans nos climats , dans nos plaines et dans nos vallées ; mais si l'on s'élève sur de baules montagnes, on les trouve couvertes de Nei|;fis élrmelles et de Glaciers qui résistent à la clKilciir du ao!fil de ces rétjions élevées.
De Snusaure diius Ips Aipes, lîamond dans les Pyrénées, de Bucti dans la Fiorwége, Bouguet et de Humboldten Amérique , ont fait de nombreuses observations pour fixer la hauteur à laquelle se trouvent les neiges éternelles et les glaciers, et pour étudier les phénomènes que présentent ces énormes masses d'eau solide. C'est aux travaux de ces hommes célèbres ^ilil' iioiisdi'vojisce l'on suitsurcelle partie inlércss^inlc de Li pliysii|ue Itrrt'sire.
L'on ne doil p^is rniifondrc le phénomène des neiges perpi'iiLelk's awi- ci'liii des (ilaciers. La limite inférieure de ces derniers seinMc indé|iendante de la hauteur du sol, puisque l'on n'en connaît point sous la zone torride, dans une longueur de plus de 30 degrés , entre le 14' degré de latitude méridionale et le SO' de latitude boréale.
Les glaciers étant moins réiiandus que les neiges perpétaelles , je commencerai par foire connaître les phénomènes principaux que présentent ces dernières.
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■ Le phënomËne des Neiees perpétuelles est un des plus compliqués de tous ceux qui ont rapport à la dislribulion de la chaleur sur le globe.
La courbe qu'elles tracent n'est point une ligne isollierrae; elle n'indiquR ni le terme rie la congélation, ni une couche d'air d'une lempcratiire moyenne et égale.
Celte ('ourl)c dépcnil de plusieurs causes. Parmi les principales, l'on remarque le pnrlaf;e de la chaleur annuelle enlre les différentes saisons , la longueur et la lempérature des élés, le nombre de mois dont la température est audessus de -î à 5 degrés , la chaleur normale des plaines , la niasse et la configuration des montagnes , les enuclies de nuages et de vapeurs placées habituellement entre les plaines et les limites des neiges, les venU horizontaux soutflanl à une grande hauteur, etc.
Les neiges perpéluellcs sont plus élevées dans l'intérieur des terres que sur les côtes.
En Asie, les chaleurs de l'été augmentent l'élévation de la courbe des neiges jusque sur le Caucase. Cette cause se réunit à celle du rayonnement du haut plateau de la Tartarie , pour produire l'excessive élévation des neiges perpétuelles sur la pente septentrionale de l'Himalaya , encore plus eonlinentaleqnele Caucase. Les deux pentes présentent une différence de plus de 1,000 mètres (environ 500 toises),
La limite inférieure des neiges offre un maximum et un minimum d'élévation subordonnés aux saisons. L'oscillation ou la différence qui existe entre ces deux hmites augmente à mesure que l'on s'éloigne de l'équaleur, où elle est â peine de quelques mètres , tandis que .'ions le 45' parallèle elle est de plus de 9,500 métrés. Cette oscillation diminue il mesure que l'on s'approche des pôles, où les neiges ne se fondent jamais.
M. lie Buch prétend que dans le nord de i'Kurope la latitude et In température moyenne de l'année n'influent pas
SIDlOQK&niE. 17a ■or la hauteur des neiges; leurs limites y sont beaucoup plus élevées qu'on ne l'avait supposé. Ce phénomènis parait tenir à la direction des venls et à l'état hygrométrique de l'atmosphère. M. de Buch pose encore en principe que la fiauteur des neiges di^pend de la température moyenne des mois pendant lesquels la neige peut se fondre dans les plaines et les vallées.
Beaucoup de montagnes ont leurs sommets élevés audessus du niveau des neiges perpétuelles; il n'en existe qu'uD petit nombre de mesurées avec exactitude : je crois devoir en donner le tableau.
BB U ■AUTBUR DES NEIGES PEI\p£tUELI,1!S:
Latitude nord.
Udes lie Quito loA ItSa*. . .
VotCBu de Pnraoé, prte de Popajrui, . . 2' IV ... .
ToUma 4» W, , . . ,
nevadotde Xnloa. 18> Wii9>wr .
île de téaériae i Î8»2Ï'.,..,
HtmiUya ■ . . . SO» Wt31>4' . ,
leatemeilillonale.
Pente leptentrlDiiaie.
Sierra Hevadide Greiude SI» ÏV. . . , .
El»»' 37» 90'. ... .
Caucaie t2« 1 43> . , , .
Pyrénées 43, 30'ai3e. . .
AlpesSuisees 45i I5'a46i30'. .
■Pluileura voyageun prétendent avoir trouTâ de li neige, et mime de la glace, dan< quelques cavernes sur le oùne infinie du ïlu.
> Une dioerence beaucoup AioIdi considérable, et en aens Invene, s'observe dan* le» Upei et dus les Pneneea : le* ne^et les glace* descendent plus ba» tnr le revers leplealrloiul que sur le reveri nâildloiial.
> E'Btn* présenta quelques peUts antot de Dd^es, des espèce* de ticlw* qui *e ftnident Mtnveot en entier.
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CarpaUet
IV, 61° A
A 80 degrés de lalilude et au delà, la glace ne se fond jamais.
Glaciers. Les Glaciers , vus de loin', se reeonnaiKseut à leur couleur azurée el traosparenle comme celle de l'air, à leur coupe neLte et tranchée, aux fentes & vives arêtes qui les divisent; ils remplissent les hautes vallées des grandes chaines de mon[ii(;nes, et couvrent leurs pentes toutes les fois que rinclinaison n'est pas trop forte, et que la neige a pu s'y arrêter.
Leur grandeur diffère suivant les lieux ; dans les Alpes , comme dans les Pyrénées, il y en a de plusieurs lieues d'étendue. U. deHumholdt n'a point trouvé de vrais gladers dans les CordillÈres : il en existe dans le Caucase Indien , beaucoup plus élevé.
Leur aspect varie à l'infini, quelquefois c'est une surface unie, doucement inclinée vers la base; d'autres fois elle est inégale, rahoteuse , et sillonnée de fentes profondes et dangereuses ; elles font entendre , en se formant , un bruit semblable à celui du tonnerre. Ces détonations, assez fréquentes , rompent le silence de ces profondes solitudes , et poitent la terreur et l'efîroi dans l'âme du voyageur,
La surface des glaciers refisemhle souvent â celle de la mer agitée par la tempête , ou bien elle présente des mon- Ucules, des collines, des pyramides ou des flèches élancées
■ ScFUt l'InlliieDiie des été* bnimenx.
SI le Die! <StaitpnrousereiD,Iadiiiereiiafl eiitreles70i etTl'degrti de latitude ne aérait pas si grande.
dans les airs comme les clocliei's gotliïques de nos églises.
Les glaciers se fondent constamment par leur partie in- Nrieure; ils se renouveileot par leur partie supérieure. A répaisseur, â la transparence , à la porosité des couches dont ils sont formés, l'on reconnaît celles des hivers les plus froids, des ëlés les plus chauds, des années les plus douces.
Les Rlaeiers augmentent pendant l'hiver et le printemps : ils diminiienl peiulnnt l'été et le commencement de l'aulociiiii', lU n'riivahissent point de nouveaux terrains , ainsi que l'ont jvaiiué iiuelijues physiciens modernes ; il semble que Dieu a fixé leurs limites. S'ils les franchissent pendant quelques étés froids et pluvieux, un été chaud et sec les y ramëne bientôt.
Avoiatushes. Les Avalanches de neige et de glace sont des phésomÈnes aussi terribles que désastreux , trËs-frëquents dans le voisinage des glaciers et des neiges perpébielles. Vn globule de neige se détache du sommet de la niontag;ne, il tombe sur un second (ju'il entraîne dans sa chule. Les deux réunis en entraînent d'autres, et la masse croissant , avec la plus grande rapidité , dans une progression presque incalculable, acquiert une vitesse presque égale à celle d'un boulet de canon , une force , une puissance proportionnelle â sa masse et à la vélocité de son mouvemenl. Rien ne peut lui résister : elle renverse , elle entraîne luiil ce qui se fronve sur son [lassag*', tt remplit les vallées inférieures des neiges , lies places , des rochers, des terres , des arbres , des édifices qu'elle a enlevés et arrachés aux montagnes , aux pentes supérieures >.
■ ce iceit pas A li chalenrda Wlell agtMintde manière ï détruire la force de cob£*loti d'une maue sUcée qu'on doit ittrilnier le> «valaiiiihe«ritt4ltl)lea Al'lnBueueedelaclMleurdu globe. Bneiletri»
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Les lorâta «np£ch«it acHivent les avalanches de se briDer; elles arrêtent celles qui desceDdent des hautes monlâgnes, et préservent les vallées de ce fléau destructeur j mais le montagnard imprévoyant, abattant les arbres et ne les remplaçant jamais , détruit la barrière la plus puissante , ta seule que l'on puisse opposer à ces masses mobiles de neigea et de Rlaces,
Les avalanclies deviennent d'autant plus fréquoites, que les montagnes sont plus dépouillées.
Glace» polaîreê. Les réglons polaires, privées pendant ploMeurs mena de la lumière du soleil , ou n'en recevant que dea rayons obliques aux autres époques de l'année , ne connaissent point cette chuleur jitenfaisanle qui vivlBe tout sous les autres latitudes. L'absence de calorique y développe ces champs immenses de glace dont le navigateur s'approche , et qu'il lui est impossible de parcourir. Celte glace tonne deux vastes coupoles qui couronnent les deux extrémités de l'axe terrestre. Leurs bords augmentent pendant rhiver,se fondent ou se brisent pendant l'été, et leurs débris, aussi nombreux qu'étcndu!^ , flottant sur la
n'eat jamaii par leur surf.icr qu'on voil ilimiiuici' les i^taclcra ou les neigeipreiqncperpûtuelLesclef hautes montagnes, celle surface csl, au contraire, très-dure , polie, et l'on ne peut éviter d'y glisser qu'à
■ tent, dit 11. Bory, S qui non» empruntons cette remarque, ausit > rédttaate, atusi «ècbe aux rajoui ilu lOlellde midi qui falsateut » monter le thermomètre de Réatunur à -+- 15>, qifelle l'était pep-
• daatlannlt,(riïleitieroarede«iendBltà— e<>.Dai»le>EiiâmesUeuK>
• quelque caHureproittnae dans la masse des gUctors, quelque ecsr- « teroeut général UlHalt entrendr des esptcet de Hd mit 1 nn, ex- "po^aujourtetdeTenntde petites prairies de moDHes et autres » plantes alpines, ou bien dea lagunes dnme admirable pureté; on
• reconnaïuait dans ces aiett d'eau ceorante le résultat dnue fnnte » intérieure s'opèrent aux limites Gontlgaes de la masse glacée etdu
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surface des mers hypcrboréenDes, sont portés vers les zones tempérées par les courants polaires. Beaucoup parviennent jusqu'au 50< degré de latitude ; ils disparaissent en général vers le 40» degré.
Les phénomènes que présentent les glaces polaires boréales s'observent dans l'héinisphère opposé, mais plus rapprochés de l'équateur de 10 degrés environ
Malgré les dangers et les fatigues que l'on éprouve dans les voyages vers les régions glacées, le navigateur, poussé par le désir des découvertes ou par la soif des richesses , les brave par ion courage , les surmonte par son expérience , et revient dans sa patrie jouir du fruit de ses travaux j mais si les glaces arrêtent son vaisseau , il périt par le froid , la faim ou les maladies , s'il ne devient la proie de l'ours blanc, tyran de ces régions inhospitalières.
Les glaces polaires , visitées chaque année par les pécheurs euro pt-on s depuis plus de dix siècles . ne sont pas encore bien caunues. C'est ;1 M. Williams Scoresbyque l'on doit les observations les plus exactes. Il est parvenu plusieurs A>is soUs le 80« degré de latitude nord , et chaque année 0 se rend dans ces parages pour s'y livrer à la pêche
• An deli des latitudes ofl régnent det elacca pre>c|ue perpâtueUes, on a rencontrâ, surtout vers le ;>ùlc ^iiistral, des csiiauea [innieases sans gUces; on explique ce pbOnuinËnc remarquable par la profandeur Incommensurable des mecs dnns ces paragei. En cITet, durant rhivor de ces régions, Tcau de la aupcrdcic arrivée A son maïlniuin dp dfn'.iti', t'e>.t-1-dlrc â 4" (a.), desuend poiirtairc placeà celLe fini
le* tondues iiif. rirurcs aient pu tour a Inur venir a la superficie aequCrlr leur inaxlnniin de densité, une saison mains rigoureuse s le temps d'arriver, et ce mouvement empêche la formation de glace» éterneUei. On peut penser auisl que la cbalGur du centre delà terre n'est pM sans Influence sur ce pliénomène; car, transmlseaux couche» 1 DlSrleures de ces prorondes mers, elle les rend plus IfigÈres, et par conséquent oapsblesde venir remplacer lescDUCbessupérleures dâji préparée* A la consélatbin. >. P. L.
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de la baleine. lie célèbre géoloffue LéopoU de purïi place ce navigateur à càté des Hudson, des Dampier el des Cook, par rétendue de ses connaissances et par son intrépidité. Nousallons présenter l'analyse de son mémoire sur la Glucc polaire.
Les limites ordinaires des glaces polaires, situées entre le Grorntand et la Russie, quoique très-variables dans les détails, conservent en général la même étendue. De la pointe la plus méridionale du Groenland , elles s'élèvent quelquefois jusqu'au 80° degré de latitude , d'où elles s'abaissent sur la côte de la Nouvelle-Zemble ou de fa Sibérie, après avoir formé une baie profonJe au sud-ouest du Spitzherg. Elles s'étendent ensuile le loni; des cûles de l'Asie, ferment souvent le détroit de Reriug, i>l, se prolongent le long des côtes de l'Amérique scptcntriannle jusqu'à la baie de Baffin , dont elles remplissent une partie : ainsi elles environnent le Groenland es entier.
Les glaces polaires se présentent sous forme de' Champ», de Masses ou Bancs , de Protubérances et de Montagnes.
On nomme Champ de glace une surface continiiede glace dont on ne peut apercevoir les limites du sommet d'un vaisseau. 11 s'élève de 1 à 2 mètres au-dessus de la surface de l'eau, et s'enfonce d'environ 7 mètres au-dessous. Il a quelquefois 50 lieues de longueur sur 35 de largeur, et fbrme , en se brisant, ces bancs de glaces flottantes entratnés par les courants , et qui souvent se touchent tous par leurs bords,
La glace la plus forte et la plus épaisse ne saurait résister aux mouvements des vagues ; la glace mince plie et ne se rompt pas.
Les champs de glace se formeuE pjirfouL où la mer offre une grande étendue. Entraînés par les couranls, ils tournent quelquefois sur eux-mêmes avec une vitesse de plusieurs lieues par heure. S'ils ee renconb'ent lorsqu'ils pos-
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■ident des directions contraires, le dioc est terrible; le plus grand, le plus épais brise le plus faible, se fraye un passage au milieu des débris qui s'élèvent les uns au-dessus des autres ù plus de 10 méti'es de iiautotir, CYst ù ces t;lévations, à ces protubéi'ances que les glaces polaires doivent leur aspect bizarre et singulier. Malheur au vaisseau qui se trouve exposé au choc de ces énormes masses : un instant suffit pour le détruire , et l'équipage , reUré sur des bancsde glaces flottantes, y trouve la mort après avoir souffert tout ce que la f^im et le froid ont de plus horrible.
Les montagnes de glace se forment sur les îles ou les conUnents; elles bouchent l'ouverture des vallées, et pré' sentent communément une surface cari-ée et perpendiculaire du côté de l'Occiui ; elles s'enfoncent dans les terres à des distances indéterminées. Ces glaces se brisent, tombent dans la mer, et forment les montagnes de glaces flottantes de 50 à 00 mËtres de hauteur aux environs du Spitzberg, et de pris de 200 mitres dans la baie de Baffin. leur surface est unie ou hérissée de pics qui s'élèvent quelquefois à phis de 40 mètres.
Ces montagnes sont d'un grand secours pour les navigateui's; ils y trouvent un abri contre les vents et les courants. 11 est néanmoins dangereux d'y amarrer des vaisseaux;, elles sont si parfaitement équilibrées, qu'un léger accident suffit pour les ^re tourner et pour engloutir le b&timent.
Les glaces polaires sont formées ou par l'eau salée ou par l'eau douce. Les premières sont blanches, poreuses, opaques ou d'une transparence verdàtre , plus légères, moins dures que les secondes, et donnant de l'eau un peu saumiUreen se fondant. Leur pesanteur est 0,873,
La glace d'eau douce a un aspect noirâtre, une belle couleur verte et une transparence parfaite quand on la retire de l'eau. Sa pesanteur est 0,937.
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Le ToMnage des terre* nfnfiae en aucune manlâre sur la formation des f^cei polaires.
La glace tend toujours à se briser, même dans un temps calme, comme si une force répulsive agissait entre les dit- (érentés masses qui la composent ^ le dégel aide ou produit celle séparation : le vent ou le froid réunit les blocs épars en masses plus on moins considérables; les vaisseaux sont Mumi* à leur monvement, qui se dirige toujours vers le sud ou le sud-ouest.
Le» r^ons boréales, complètement enveloppées de {{laces polaires, sont remarquables par l'absence des mtaget, la pureté du ciel et la rareté des tempêtes. Cependant il parait impossible de parvenir jusqu'au pôle; aucun voyageur n'a encore dépassé leSS» degré de latitude, et les dernières expéditions n'ont servi qu'à prouver l'existence d'un bras de mer constamment fermé par les glaces, entre l'Amérique et le Groenland, mais impraticaUe, du mcrins jusqu'à ce moment.
Diminution des eaux. La quantité d'eau répandue sur la surface de la terre diraiiuie-t-ylle, restc-t-plle stalionnaire, ou bien s'accroit-ello ? Celle iiiipoilaiite question a occupé les phîlosopbes et les naturalistes de tous les âges. La majeure partie de ces hommes amis des sciences et de la Térilé , prindpalement de ceux qui ont étudié la nature sur la nature elle-même, et non dans les collections ou dans les livres, ont adopté l'hypothèse de la diminution constante de l'eau qui fait partie de noire planète , et de son changement en matière solide, en se combinant avec d'autres substances. Celle diminution est si lente , elle paraît si insensilile, que la mer, observée sur plusieurs points du globe, semble conserver son même niveau depuis plus de deux mille ans. L'on trouve cependant des preuves nombreuse* et incontestables de cette diminution dans les Ira-
ces que les eaux de l'ancien temps ont latBséeMarlet terres et les rochers que jadis elles couvraient. La mer a déposé , «ur ses antiques rivages , sur son bord primitif, à une hauteur àe plus de 200 pieds au-dessus de sa surface actuelle , des débris d'animaux serablal)les à ceux qu'elle nourrit maintenant dans son sein. L'esiiace intermédiaire est rempli des mêmes débris; ils ne sont point pétriliés; ils n'ont subi d'autres changements que ceux que les fluides atmosphériques font éprouver à ces sortes de corps. Souvent ils recouvrent des fossiles de nature et d'espèces difiérentes appartenant b un monde plus ancien , à d'autres formations, à un autre système d'existence.
Les falaises qm bordent les bassins de nos mers démontrent, dans quelques-unes de leurs parties, qu'elles ont £lc longtemps exposées a l'action des eaux, et que les floEs venaient se briser contre des masses, ou résonnaient dans des cavités élevées maintenant déplus de 900 pieds au-dessus du niveau actuel de l'Océan.
Les prêtres de l'antique Egypte avaient la même opinion que les naturalistes de nos jours ; ils disaient à leurs initiés , en leur dévoilant les mystères de leur religion : Une partie de la vallée du Nil était jadis un golfe profond que le fleuve a rempli peu à peu de ce limon fertile qui forme le sol de la basse Égyptc. Ils ajoutaient que, dans un temps encore plus ancien , les montagnes de l'AOes tonnaient peut-être le rivage de la mer.
Des voyageurs ont avancé que le niveau anden de la mer Noire se trouvait à 834 mètres au-dessus de son niveau actuel, qu'elle communiquait avec la mer Caspiwme , et que celte Méditerranée asiatique versait le surplus de ses eaux par le canal de Conslantinople , dans la Méditerranée européenne.
U mer Baltique est moins élevée qu'elle n'était il y a 8 à 10 siècles.
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Hilet, lâpMtte, Leucate, Adria, Barenne, Teidse, Daiiiietl«, Algues-Mortes, Fréjus, Agde, etc., jadis «ur le liord de la mer, sont retirés au loin dans les terres, tandis
[[ue i'anliqite Pilos, Syracuse, Gênes et Marseille sont aujourd'hui aussi frfqueriEées par les vaisseaux que du temps des Phéniciens et des Grecs.
L'on dira, sans doute, que si la mer perd d'un côté, si elle semble se retirer, elle gagne de l'autre ; qu'ainsi il y a compensation j je ne le pense pas; je crois qu'elle perd beaucoup plus qu'elle ne gagne.
Si les eaux ne diminuaient pas , les matières solides que les fleuves charrient sans cesse dans la mer, les bancs énormes de coquilles, les îles madréporlques, les débris de tout genre qui vont s'engloutir dam l'Océan, en exhausseraient constamment le fond, et les eatix, chassées de leur lit , couvriraient de nouveau la terre ; mats la mer conserve son même niveau , les plages qu'elle abandonne sont plus étendues que celles qu'elle envahit. Ces phénomènes ne peuvent avoir lieu que par la diminution des eaux de notre planète.
Enfin, dans l'intérieur des continents, les fleuves ne, remplissent plus que la partie la plus basse de leur ancien lit ; les rivières se changent en ruisseaux ; beaucoup de ces ruisseaux tarissent complètement, une partie de l'année ; le nombre des sources diminue constamment, les lacs se changent en marais fangeux, et les marais se dessèchent soit naturellement, soit par les travaux et l'industrie de riiomme. Ainsi la terre, semblable à l'être oi^nisé, nous a présenté ou nous présente surabondance de Fluides dans sa jeunesse , équilibre entre les Suides et les solides dans l'élaL actuel , e(. peut - (Hre qu'elle se desséchera comptéLemenl avec rj^ij-e. Que de siècles s'écouleront dans cet intervalle! Mais que sont des myriades de siècles pour l'éternité!
QUATBIÈME PARTIE.
LA TEBBE.
Après avoir considéré la Terre comme faisant partie de ce nombre infini de corps célestes qui remplissent l'immensité ; après avoir fait connaître la place qu'elle occupe dans le système solaire, la ronte que la puissance divine lui a tracée , les mouvements qui lui sont propres, et sa forme sphéroïdale aplatie vers les pôles , nous avons dit que cette forme dépendait de la mollesse ou plutôt de la fluidité de la masse dtr globe k l'époque de sa création; nous avons également démontré que la Terre était formée d'une grande quantité de substances ditférenles dans les quatre états de
I On désigne sous Ic nomàegtogtiotleJipiTlle ieiagtologiedoBt le but e«t la connaluance exacle de cette mlDce écorce de la terre accessible à nos reobercbea; ifettS» gAtlagie potitive; tandli que la gtogtnlaoagéologleamJeeltiTate ■'oooupe de> coiwéqueiicei plus ou moins probable* tirées des falia déjt obaerTes, et relatives Mrit a l>orlstnede la terre, sait i la formaUcm del'eoTeli^^ oxtérlenre du globe. J.P.L.
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Solidité, de Liquidité, de Fluides élastiques ou aéiiformes, et de Fluides incoercibles ou impondémliies.
Nous avons considéré, sons ie rapport de la géographie ptiysique , les phénomènes que présenlent les parties liquide et aériforme de noire planète. Nous allons maintenant nous occuper de sa partie solide. Observons -la d'ahord sous le rapport de sa composition : le pins grand désordre semble y réjjner ; riioeien monde difFÈre entièrement du nouyeau ; celui-ci ne ressemble en aucune manière au continent austral, ni â celui que l'on place sous le pôle du nord. I-e^montagnes ne suivent point dedirçctiongénérale ou spnétrique; les plaines et les vallées présentent mille différences; enfin l'irrégularité est si grande, qu'il serait trës-dîfficile , peut-être même impossible, de trouver entre deux parallèles deux degrés parfaitement égaux, â cause des ondulations du soi. Les roches semblent s'être cristallisées dans un fluide dont rien ne nous indique la nature ' ; elles se décomposent avec rapidité par le contact de l'eau , de l'air et de la lumièrej elles supportent d'autres roches <iui ont dû être d'ahord par coucfaea parallèles à la surface contre laquelle elles se déposaleuti Cei 'caucbes ont perda leur régularité, et de nonAreiite^ ^(MiitioiiB les ont bouleversées. Les agents de ces révoliitions sont aussi incoii-
■ ce ne peut titre , dlisnt auteurs, qu'un fluide fgnéo-
aqueax, on de l'eau IncsiuIeaceuteBountlse a une pression énormo, et qui, ne pouvant t*âTaporer ou g-etendre cianarefipace,3urallri!agl sur le» corps qu'elle tenait en dlsiolullon, avec une piiliisancc^Rale i sa force d'eipanclon : force que nous ne pouvons calciilei', piilsqu'l une cbaleur Ëgalefl celle du Ter rouge, ouâ 307° do Réauuiur, l'eau en vapeur soulËve un poids ^gnl A celui de 130 mille atmospbèrei, et de U millions d'atmospliSrcs â une cbaleur de 4eii>de Béaumor. si celte eau incandescente avait seulement une tempeMtare <gue > celle de l'or qui entre en fusion (2327° B.),ou ftcellsde laronte(7BS9°K.}<'^* le tatme Ëtat, quelle devrait être sapult- •ance? Tant eit poisUile, lor»iu'nne farce pareille vient i asir.
GtofiHOSIR.
DU) que leur époqoe. Le pbiloaoplie naturaliste , tofa de se rebuter à Taspect de ce chaos, étudie avec attention les parties de notre globe accessibles h ses recherohea ; il l'assemble les faits, les comiiurc , i^t en dédnil coiisc(|uences rigoureuses, aans chc[-(;li{;r h expliqui:r lus fiiits eux-mfimet, encore moins à les lier par un système. Tout au plus )'it se permet quelques hypothèses qui augmentent le nombre de celles qu'on a proposées jusqu'à ce jour pour expliquer la manière dont le globe a pu se former et pour faire connaître les agents des nombreuses révolutions qui sem- Jilent avoir changé sa surface.
Nous regarderons d'abord , avec M. de laplace , comme seules vérités démontrées que présente la Géologie , les principes suivants ; 1" Le sphéroïde terrestre n'est pas liorangÈne, 3° La densité des couches de ce sphéroïde est de plus en plu« grande , il mesure qu'elles sont plus voisines du centre.
30 Ces coucbes sont, à peu de chose prie, régulièrement disposées autour du centre de gravité de la terre.
4° La surface de ce sphéroïde , dont la mer recouvre une partie, a une figure peu différente de celle qu'elle prendrait en vertu des lois de l'équililire, si elle devenait fluide.
Sa La profondeur de la mer est une petite fraction de la dlEKrence des deux axes de la terre.
6> Les irrégularités de la terre et les causes qui troublent sa surface, ont peu de profondeur.
7» Eniin la terre entière a été primitivement fluide.
11 est inutile de discuter ces principes : ils sont adoptés, et chaque jour les astronomes , les ijhysiciens et les naturalistes en font de nombreuses apjilii'iilions.
Depuis que les hommes existent en cori>a de nations , ceux qui se livrent à l'élude des sciences ont cherché à expliquer comment la terre s'est formée. Les Indiens, les
188 QlATRiÈME PAliTlE.
Chaldéens, les Égyptiens et les Hébreux ont les premiers émis des opinioDs diverses sur la création.
Les philosophes de la Grèce se sont occopés de cet objet, et leurs hypothèses sont parvenues Jusqu'à nous.
Pendant la puissance militaire des Romains, pendant la barbarie qui succéda a leur empire , les sciences ne furent pdnt cultivées ; à ia renaissance des lettres , elles eurent de nombreux sectateurs , et l'on se livra avec ardeur aux recherches qui avaient pour but l'histoire physique de notre planète; mais stiluils par des raisonnements fondés sur des feits peu nomlireux , isoiéa ou mal observés^ entraînés par une brillante imagination , les savants modernes , comme les anciens, ont proposé des hypothèses, des théories plus ou moins ingénieuses , pour expliquer le grand mystère de la formation de notre gloi)e.
Ces iiypothèses , ces théories peuvent se réduire à quatre principales : premièrement, celle qui attrLl)ue tout au feu : on a donné le nom de Vulcanisies à ceux qui l'ont adoptée.
Secondement, ceUe qui attribue tout à l'eau : elle est suivie par les Neptuniens.
Troisièmement, celle qui combine l'action de ces deux puissances, ou qui les feit agir aMernalivement.
Quatrièmement, enfin celle qui cherche à tout démontrer par la formation successive de nouveaux agents et de nouvelles substances.
Il est reconnu que les auteurs des théories rie la terre ont été guidés dans leurs systèmes par un ou plusieurs faits particuliers qu'ils ont cherché à expliquer et dont ils ont feit ensuite l'application aux autres parties du monde ; de sorte que ces systèmes n'étaient pas seulement hypothétiques , mais encore se trouvaient entièrement erronés par rapport aux faits de nature difFérenle inconnus k ces naturalisies , ou qu'ils n'avaient pas jugé â propos de prendre en consWéraUon. A l'état actuel de nos connaissances, il
est imposdble de bire une théorie de la tem ap{>IicsMe & la masse entière de notre planète; Ton se borne maintenant à ol)server les faits , à les comparer entre eux , et l'on n'en lire que les conséijuences qui peuvent en être rigoureusement déduites. Ainsi, le géologue, loin d'étudier le Qlobe terrestre sur des fragments toujours incomplets,brare les dangers elles fatigues des voyages lointains, gravit sur le sommet desmontagnes, descend dans les précipices, pénètre dans les cratères des volcans, et suit le mineurdans les galeries les plus profondes; il se transporte sur plusieurs points du globe, pour ol)serveren place les grands monuments des révolutions terrestres, et les comparer entre eux; enfin, il rentre dans sns foynrs aprOs plusieurs années (l'absence , et consacre le reste (If; sa vie ù cnricl)!]' le pays iju'il lionore, du fruit de ses pénibles (li;i.'ou\erles.
Quand on examine la partie solide de notre sphère sous le rapport de sa composition, elle parait variée à l'infini; les substances semblent dlEfêrer de nature encore plus que de (brme, et l'on est tenté de regarder comme une cbose impossible , de tes classer, de les déBnir , t<nnt les nuances qui les caractérisent sont peu sensililes au premier aperçu. Ceiiendant il était nécessaire de se reconnuilre au milieu de ce chaos , de ces bouleversements. Les mineurs allemands furent les premiers qui distinguèrent deux sortes de terrains, ceux à filons riches en métaux , et ceux à couches qui en semblent dépourvus. Quelque temps après l'on sépara les terrains en trois sortes, ceux des plaines, des collines, et des montagnes. Vers le milieu du dix-huitième siècle, Ton divisa les terrains en primitifs ou primordiaux, secondaires, tertiaires, d'albivion et volcaniques, Le célèbre Werncr modifia celle division ; il ajouta mie nouvelle classe sous le nom de terraïjis de transition ou intermédiaires, et réunit aux tertiaires ceux d'al- Itivîon ou d'alterrissement. M. Brongniart , collaborateur
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de M. Cuvier, imbu lie» Eranda principes que ce ileruter a dévvlopiiûs àans le discours prËlioiinaire de son ouvrage sur les ossements fossiles , dirigé par l'étude de ces débris de l'ancien monde , a multiplié lea divisions , et en a établi dix, presque toutes fondées sur la présence de feli nu tels groupes de FossUes. H. d'Aubuïsson , élire de Werner, a suivi les principes de ce grand maître dans son Traité de Géognosie. Enfin , M. de Bonnard , dans le nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle , classe les terrains d'après une méthode qui parait être plus naturelle que celle des auteurs qui l'ont précédé ; il divise les terrains en classes, et chaque classe en séries. Les classes sont au nombre de six, savoir :
GLABSKS.
l» Terrains primordiaux;
i« Terrains intermédiaires ;
5" Terrains senondaires, inférieurs et supérieurs;
-i' Terrains tertiaires; o' Terrains d'iilluvion; 6= Terrains pyrogÈnes,
Nous allons donner une idée rapide des prindpaux caractères que présentent ces difiéreates sortes de terrains.
Thrraitu primordiaux. On donne le nom de TEitR&ins PBiKOKDiuix. à ceux que l'on regarde comme les plus anciennement formés, comme contemporains de la solidillcation du globe. Leur caractËre essentiel est de ne renfermer aucun débris fossile d'èire organisé soit végétal , soit animal, et de n'offrir dans leur composition aucun fragment de terrain plus ancien.
Os se présentent en montagnes ou en plaines quelquefois d'une vaste étendue.
Ils ne recouvrent jamais d'autres terrains , et souvent ils sont cacbés sous des formations moins anciennes.
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ils t'enfoncent à des profondeurs que l'on ne peut apprécier; et s'ils ne composent point la masse presque entière de notre pianete , du moins ils temtilent s'étendre sur toute sa surface en croûte non interrompue, en offrant des courbures irréguU^es , immenses et nombreuses.
Il parait démontré que les terrains primordiaux ont subi une véritable cristallisation; mais rien n'indique la nature du fluide qui tenait en dissolution les éléments variés de ces roches d'une extrême dureté, de ces minéraux que l'art ne peut imiter , et dont la plupart enrichissent ceux qui les possèdent.
La cristallisation semble d'autant plus parfaite, ^e le terrain est plus ancien ; elle devient peu à peu moins distincte , et finit par se changer en une précipitation confuse. Les roches cristallisées se représentent à des époques plus récentes, mais elles sont plus limitées dans leur étendue.
Le terr^iin primordial le plus ancien parait s'être déposé en miiMscn ou l'ii couclii^i liorizontales. Ces couches deviennent [ilij.s srinsihles. d'une inclinaison plus forte et plus variée, à mesure que les roches sont plus modernes.
La classe des terrains primordiaux a été divisée en séries qui peuvent se réduire A dnq principales elle renferme des granités de différentes formations, des gneiss, des micaschistes , des pityllades ou schistes primitifs, des serpentiiips ou pii|ilioliii s, des porphyres et des calcaires grenus. Cf.a deux (lrrnii:rï forment moins des roches que des bancs ou des couches dans ces mêmes roches.
Le cartrane ne commence à se montrer un peu abondamment que dans les séries des schistes et des phyllades ;
' Quelques géogiiMtes coouitent tiult prlncipiuiir^m^ de ter- TaUit primordiaux, Bavoir : le terriln de Granité, celui <le Slântte Indépendante, celui de Gneiss, le terrain de xicasdilste, celui de Frologyne iodepeudaDte, celui de SerpenUne, le Eerrain dé Calcaire indépendant, et le terralDdeTalcscbUtolde deCordler. j.p. i..
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il ne s'en trouve presque point dans les teirains antérieurs.
Le granile est la roclie la plus remarquable de toutes celles qui appartiennent aux terrains primordiaux; elle semble la plue anciennement formée. Cependant on la retrouve à toutes les époques des périodes primordiales , et dans une parUe de celles des terrains intermédiaires >.
Tirraiiu ùOermédiairei ou de iratuiiùm. L'on regarde comme un TKKR&IH IKTESIÉDIUWK ou SBTBlIfSmOH,
■ Lei ROCHRS , ilont l'auteur parle ici pour la nremltre fois clans cet ouvrage, méritaleni, je pense, i[U'uti .irtlcie A part leur fût con- «acré, car ce mot n'est pluscmploj'éeneâogiiosle comnie synonyme de terralni. un s^logue câlbbre, M. Conitant Prévoit, dan* un article dn Slet. cUu. d'Blit. tut., ■ dit, ce nout tembieaveclntieMe, que Ici rocbe* étalent ans (erralni oe que lei syllabei sont an pbraae*, cotnparaitt eu même temp* aux lettreiie* éléments con- ■tltntlft des roches, o eit-i-djre les mlnéranx dmplei.
XneiIiet,aD appelle Rochei les «nbilancet mlnéraMBStrapies ou coinpMées qui, «e rencontrant en grandes mattef dans la nature, rormeiit des couches, des bancs ou des rochers. « De la mfime manière que la connaissance des minéraux, dit le savant que noua venons de citer, doit précéder celle des rocties, i'i!tui1c de celles-ci doit conduire 1 celie des formations et & celle des terrains. »
on élève a vingt-cinq ou trente au plus le nombre des minËraui qui contribuent i constituer les roches; et dans ce nombre on a remarqué que le Quartz et le Feldspath entraient chacun pour la S^lOdanalB masse de recorce d^l explorée de notre piauËte; que la Chatix earbonatêe, y compris les coquliies et les niaUrËporcs, y entraltpourl;10tl<.^(7As, leiH^ca, iePjroxtne, chacun pour l;20i etilansde moindres proportions, VAmphlbole, le Grenat, ie Piridot, la Chaux iulfiUée, tnHouiiu, lei Fertlijitrate,oxliiuU,ear~ bonaU, la Pttmtte, ta Slatiratlda, le Blaiiage, et quelques antres ■ubstances moins importantes.
Pour distinguer et classer lesKocbes, le célèbre H. Brongniart prend en considération, 1° les parties conifltuintef et [es éléments ■ccldentcis; 2«\siprédoininittiee de teUe on telle substance constituante; 3° la Structure, tantèt lamellaire, tantôt fragmentaire, nMsIle, etc.; 4° la Texture homofflnewt hit^vgént, grenue, empâ-
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celui qui renferme quelques débris de corps organisés, principalement des madrépores, des encrinites ou desor^ thocératiles, celui qui est composi^ de fragments de roclies primordiales, ainsi que les couclies que les deux premières recouvrent, et qui leur sont subordonnées, quoiqu'elles ne présentent aucun des caractères précédents. Cette classe est une des plus intéressantes étudier, k cause de la diversité des phénomènes qui doivent en avoir déterminé la formation.
Ue ou ceValtlTeit^enBn, la CohMon, \»C/umrB,Vt Vureii, les Couleurt.
C'est i raiUe de ces caractères qu'il esl parvenu à établir parmi les RDcbcs l3 classincatlon suivante, dont nous ne pouvons donner
Classe. —Roches HOMOGÈNES ouilmplei, c'est-i-dlre parals- •aot comKMéea d'une «eule tubttauce, et diiUÈet eodenx ordrei.
Ordre in. — Roche» phantroginet, dont U «ututance peut être rapportée à une espèce minérale caractérisée :
1 Calanclue. 2 Cuivre pyrlteui. 3 Hanganëse terne. 4 Pyrite. 5 Fer oxldulé. B Feroliglstc. T Fer b}ilroiflilc, S Fer carhonaté. OQuartzIte. lOGrËs. 11 Silex mcnlicr. 12Sl]ex corni;. 13 Jaspe. 14 Sel marin rupestro. 15 Fluorltc compacte. IG Phospliorltc compacte. 17 Gypae. ISKarsténlte. leceieatlne. 20Barytlne. 21 Alunite. 22 Globerlttbe. !3 Oolimile. 24 Calcaire. 25 Ceiiirlte. 26 serpentine. 37 Hagnâdte. 28 StéaUte. 29 Talc. 30 chlorite. 31 Amplilbole hombleiide. 32PyroiËi)e LbersoDUie. 33 Feldtpatli.
Orien:— Hochet adttogenet, donlla lubstanceettnniuélauBe de ïirtiei trËa-flnei oonTandae» ensemble, et □'allraDt çc&at le» cantcteret d'an minéral coimn :
34 HoniUe. 35 Antbraclte. seUEnlte. 37 KboUd. 3S Ai^ile, 39 Marne. 40. Ocre. 41 Bchlate. 42 AoopéUte. 43 Take. 44 Apbanlte. 49 Argllollthe. 46 Tnipp. 47 Batalte. 48 tblanlte. 49 Tétroillex. 50 BéUDtte. 51 Ponce. 52 Thermandite. S3 Tripoli.
11' Classe. -~ KoGEES bêtékocéhre on compoieea de plusieurs substances, diriséet également en deux ordres.
OniTti". — Hochet de orUtaUftallm, owt-»-dIre dont les par-
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Ces temdns sont, eagfnéral, par couches très-ladinâesj leur dureté est moïDs grande que celle des terrains primordiaux, ils sont moins cristallisés.
Toujours placés entre ces terrains et les terrains secondaires, ils passent d'une manière si insensible des uns aux autres, qu'il est trËs-difficile, et souvent presque impossible de déterminer le point où commencent et où finissent les terrains intermédiaires. H n'est donc pas étonnant de leur trouver la plupart des caractères de la première et de lu troisième classe.
En général, la formation de houille et de grès rouge sépare les roches de transition des roches secondaires : elle est regardée comme la première formation de ces dernières.
Au milieu des roctics de transition, se trouvent des roches cristallisées (des porphyres, des siéoites), que l'on
tle« consUluantes, préUmtaiIrement dlttoutM et préolpUée* ttinultanément, ont obéi luiafflnltéi chimique* :
1 OraoEte. 2 Frotogyne. 3 Slenlte. 4 PegmaUte. 5 Leptynlte. 6 Eurrte.7 EuphoUcle. S EcLogyte. 9 Ainphfbollte. 10 HOinlllirÈive. 11 Diorlte. 12 Pyromérlile. 13 slilerocriste. 14 Hyalomlcte. 15 Micascblste. le GiielSB. IT myUade. 18 CaltcUJsle. 19 SMaaclilste. 20 Oi>lilolltlie.
31 Opblcalue. 12 Clpolln. 23 Calciphyre. Zi Spllltlie. 23 ValUte. 26 Dolârlte. 27 Ba*aiiUe.2BIrapplle.2SMe]aphyre. SO Porpliyre. 31 Opkyte.
32 VarlOllUie. 33 Argllapbïre. 34 DomEle. 33 Trauliyte. 36 Pumlte. 37 TËphrlne. 3S Leucoitlne. 3B SUgmite.
OrdniiK— aoelMtd'agreffat0n,<iontlet partiei, tlâjl lolldes , ont 616 eaievâei t des minéraux ou à de* rocbe* préezlsUntes , et aerégées entulte mécaniquement ;
Uximoplijre.41 Arkou. 43 PMmnilte.4SKactena>4tflfanconte. 4SM|>erino.4SP*épUte. 47 Anagénlte. 48 Foadtugue. 49 Gon^bo- Ulhe. 50 SrtobM. M Brecolole.
Kou* regrettfmt que les bornei àa cerénuné ne août aient perml» dH>ffrlr que eeUe émunératton 4ea Boobes, taot dëanlUon, pour laquelle nou* tenToyom au «avant ouvrage de H. Srongniart.
J.PL
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prendrait pour des roches primitireg, si Ton n'était certain qu'elles reposent sur des calcaires noirâtres remplis de xoopbyles , et par conséquent de transition.
Cette classe se divise, comme la première, en séries nombreuses; elle renfërae les Schistes de tnuisitltm qui alternent avec la inerre lydienne;
Les Siénïtes et GrUnsteins;
Les Siénites et Porpbyres ;
Des Calcaires noirs;
DesGrawackes;
Des Gypses anbydres.
Les Grawacltes ou PsBunnites ont longtemps été regardés comme le type principal des terrains de cette classe. Dans quelques pays, ils sont aussi riches en métaux que le sont en Amérique les Porphyres de transition , nombreux dans les autre.' pnys, quoique moins rirhes. On ne doit pas les confondre avec les l'oritliyres volcaniques appelés Trachyles p;ir les niinérali)j;is[es modernes.
Les Calcaires de différentes sortes commencent à constituer des masses considérables. Dans les Alpes, ils Forment des montagnes de plus de quatre mille mitres de hauteur. Les beaux marbres blancs et grenus ou salins , sont primîliA} les marbres à grain trËs-tîQ, de couleur obscure, remplis de zoopbytes, sont de transition ; il est facile de les distinguer des premiers.
Les séries gypseuse , saline et cliarhonneuae , paraissent pour la première fois ; «lies se pi olunijenL dans les (en aiiis secondaires; cepcndanl il est fiuilededistinEuerlesijypsos de transition des gypses secondaires : les premiers sont anbydres , les seconds sont liydratés.
Je crois devoir placer à la An de cette classe de terrains, une observation du plus célèbre des voyageurs. tS. de Hnmboldt a remarqué que sous Téquateur l'on trouve à d'énormes hauteurs des formations qui, sous les zones lem-
pérées , ne s^élèrait que très-pen vers les i qu'elles ont une épaisseur considérable qui semble diminuer graduellement jusqu'aux pôles.
Terrains secondaires. Les roches des lerrains secondaires, moins dures ([w, les pri^céilcrUcs, sont presque enli^rement formées pnr si'ilimf-nls ou par transports. Leurs couches, moins irii;Iiiu;iis . devieuiienl souvent horizontales , quelquefois elles forment des couches concaves ou convexes dans une partie de leur masse. Leur étendue générale est tot^ours ]^U8 limitée que dans les formations intermédiaires; enfin les fbssîles, dans cette classe, sont plus répandus, plus nombreux et plus variés que dans les deux qui précèdent.
Les terrains secondaires les plus anciens se confondent avec ceux de transition par leurs couches fortement inclinées, souvent contournées ou tourmentées, alternant avec des Formations cristallisées, et présentant au mineur un grand nombre de filons métalliques. Aucun de ces deux caractères ne se retrouve dans les couches supérieures, malgré leur extrême variété. iAoA Tcat peut dire que plus les terrains secondaires se rapprochent de ceux de transition , plus la direction des couches varie , et moins sont nombreux les fossiles , principalement en genres et en espèces.
Les anciennes couches s'étendent sur une grande surface, et presque partout leur composition est uniforme. Les nonvelles sont plus limitées , elles varient de distance en distance. Ainsi les agents qui ont déterminé les révolu- Uons des premières séries des terrains secondaires , exerçaient leur influence sur une grande surface.
Ces terrains , se liant par des nuances aussi nombreuses qu'imperceptibles avec ceux qui précèdent et ceux qui suivent, présentent beaucoup de dlfiScullés pour leur déâ-
nition. Quelques efologues ont proposé de les nommer terrains à couches inclinées. L'horizontalité d'un grand nombre de couches a fait rejeter celte dénomination. D'autres les ont appelés terrains de grËs rouge, parce iju'ils considËrent tous les terrains de celle classe comme lui étant subordonnés. Cette définition n'a pas été adoptée, lieaucoup de pays riches en terrains secondaires ne présentant aucun atome de [;rùsrouj;c. Ha forment les terrains à couches des mineurs allemands, c'est-à-dire ceux dans lesquels les gîles des minerais sont parallèles aux couches. CeUe définition serait lionne si ces terrahis ne possédaient aucune sorte de liions ; plusieurs séries de celle classe en offrant de trés-riches , il a fallu s'en tenir , pour définir les terrains secondaires, aux caractères un peu vagues que nous avons donnés. Pour en simplifier l'élude , on les a divisés en deux iiroui'L's . les terrains setondaires inférieurs, et les teri'iiiiis si*riiiid;iii'eo siipriieurs. Les mis et les autres ont t>fé sous-di\ isrs en séries. Dans le iircmier ;;ro[i[ie , les séries principales, considérées sous le rapport de leur ancienneté présumée , semblent devoir être placées dans l'ordre suivant :
1" Le Terrain bouiller , c'est-à-direles terrains de psammi(e, de phyllade et de houille, difBciles à distinguer des précédents.
2" Le Grès rouge ancien, remarquable par la variété de sa composition et par le passage fréquent qu'il présente de potidingues bien caractérisés , à des roches parftiitement cristallisées : ces deux séries sont intimement liées aux grawackes de transition.
3° Les Calcaires marbres, ar^leas ou alpins, caverneux ou KUdes.
4° Le Sel gemme , avec ai^ile ou gypse.
S" Enfin le Grès rouge nouveati ou grès b^rré.
Presque toutes ces séries ofiïvnt de nombreuses couches
les
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de faouine , aintà <pK d'autres Bnbstances moins inféresuDtes à connaître.
Les calcaires à oolilhes, principalement les anciens, sont en général situés entre les deux groupes des terrains secondaires ; ils semblent les réunir sans appartenir à ancun des deux d'une manière plus particuliËre.
Le second groupe des terrains secondaires varie beaucoup moins que le premier. Placé au-dessus de lui, le recouvrant de ses couches épaisses presque toujours horizontales , il ne conserve plus aucun rapport avec les teiraios crisl^lisés; il ne renferme plus de filoi» métalliques; et s^il oBn de temps en temps quelques coudies de bouille , ce sont des bancs minces peu étendus et d'une qualité inférieure. On y trouve également quelques minerais de fer en amas irréguliers.
Les séries Calcaires développent toute leur puissance dans ce groupe , tantôt sous forme de calcaire coquiller , lanlôt sous forme de craie.
Les caractères physiques de ces deux séries sont trèsdifférents, et cependant l'une et l'autre donne à l'analyse chimique le* mêmes substances , mais en quantités qui varient presque dans chaque banc, dans cbaque localité. Elles renfërment un nombre prodigieux de fbssiles ; quelques espèces semblent particulières à chacune d'elles.
La série de Calcaire coquiller parait être d'une formation plus ancienne que la craie, elle est plus profonde; des marnes, des argiles, du [«ammite calcaire, du fer, de la houille , du gypse , etc., lui sont subordonné.
La craie est plus moderne ; elle oBk des couches de marne, d'a^e et de silice sous des formes très-variées. Cette sorte de terrain , quoique gtoéralement en couches horizontales , ne présente pas une suriïice unlitorme; bien au contraire , elle est sillonnée d'inégalités sans nomluv : tantôt ce sont de hantes collittes dont les pentes, se pro-
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longeant en profondes vallées , olFrenl souvenl des précipices, des escarpements; tantôt ce sont des pentes douces et cultivées ; d'autres fois c'est une vaste plaine stérile et nm, ou fertile et couverte de la plus belle verdure, niivantlet . quantités respectives d'argile , de silice et de chauiL dont le sol est composé.
Le terrain tertiaire qui recouvre la formation de craie n'en suit pas toutes lits ondulations ; il semble que dans l'intervalle qui s'est écoulé entre les derniârca couches de craie et les premières dus teri ains loi tiaires , la formation de craie a été profondi'iiitiit ravinée par de grands courants qui lui ont donné sa forme actuelle.
Les séries de calcaire coquiller et de craie sont séparées par celle de grès blanc, dans laquelle se trouvent des cou- Gbes de poudii^ue , de sable , de psammite verdâtre , d'argile , de marne , de houille, etc. La bouille est donc la seule formation qui, sans presque varier dans sa h^Ihk;, st: trouve dans les terrains primordiaux, dans cmix de Lrausition et dans les secondaires. Maintenant l'un tie verra audessus de la craie que des formations très-jnoderncs , si on les compare à celles dont nous venons de parler ; la plupart cependant doivent encore leur existence à un genre de phénomènes qui nous sont inconnus, malgré leur peu d'an- ' cîouieté.
Ainsi les séries principales des terrains secondaires supérieurs )>euvent se réduire à trois, savoir : le Calcaire coquiller , le Grùs iilanc et la Craie , facile à reconnaître partout où elle existe , et qui offre un excellent caractère pour distinguer les terrains de la quatrième classe de ceux de la troisième.
Terrains terUtUrea. Les terrains tertiaires sont composés d'aile, de sable, de grès, de silex, de calcaire et de gypse en couches généralement horizontales, superposées
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à la craie, mais ne concordant pas avec celles de celte sorte de terrain. Les premiers de tous ils offrent une alternaUre bien marquée de formations marines et de formations d'eau douce.
Ces terrains, séparés par des caractères bien tranchés de ceux des classes précédentes, semblent se confondre avec ceu^ de U cinquième ; l'on dirait que les phénomènes qui ont déterminé la formation des terrains des trois premières classes, diminuant insensiblement d'énergie, ont cessé enfin tout à coup , pour être remplacés par ceux à qui l'on doit les terrains tertiaires. Ces derniers phénomènes ont développé d'abord une grande puissance , et perdant peu k peu de leur influence, ils se sont, pour ainsi dire, éteints, si l'on en juge par leur action actuelle. Les formatioiu qu'on leur attribue ont passé par des nuances insensibles , de l'ai^tle le plus ancien des terrains tertiaires , â ces dépôts journaliers de nos rivières et de nos fleuves , dont on peut suivre la marciie et les progrès depuis les temps bistoriques. 11 semble , en outre , que ces pbénomtees n'ont agi que dans des localités particulières et circonscrite», et non sur une grande étendue. L'on observe cependant dam ces terrains, comme dans les premiers , des formations si différentes dans leur nature, qu'on ne peut les attribuer qu'à des genres de phénomènes n'ayant entre eux aucune ressemblance.
Dans les terrains des premières classes , les fossiles peuvent servir à connaître le degré d'ancienneté de telle ou telle série, mais ce caractère n'est pas toujours certain; dans les terrains tertiaires, au contraire, les fossiles sont des guides sûrs qui aident le géologue à déterminer l'ordre des formations et leurs rapports avec d'autres qui semblent entièrement différentes par leur compiwitlon ou leurs caractères physiques.
Les terrains tertiaires des environs de Paris , que l'on
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appelle quelquefois '^Terrains paritiens , sont les aeuls de cette classe dont on ait une connaissance exacte. On le doit aux travaux de MM. Cuvier et Brongniarl ; et quoique l'étendue des pays qu'ils ont observés soit iiornée , les variété* qu'ils présentent au géologue sont multipliées à l'inlîni. Ce n'est qu'en marchant sur les (races de ces liommes ai justement célèbres . ce n'est (lu'en faisant l'application lie leurs principe^, que I on pourra étudier avec avantage les terrains tertiaires des autres paya.
L'on ^ouve les Terrains parisiens avec les analogies les plus toppantet à Agen , département de Lot-et-Garonne ; à AIx, département des Bouches-du-Rhdne ;en Angleterre, en Hongrie, dans les environs de Vérone en Italie , au Monte Bolca et dans la vallée de Ronca . le calcaire à cerithes alterne avec des tuffas basaltiques.
MM. Cuvier et Bronjimyrt ont divise ces terrains en neuf formations , d'après leur ordre présumé d'ancienneté. Ce
1" L'argile plastique et sable avec lignite;
go Li calcaire grossier avec marne et grès marin ;
3" Le calcaire siliceux et meulière
io Le gypse et marne (premier terrain d'eau douce);
S" Les marnes marines ;
e» Le saille et grès sans coquilles ;
7" Le saille et grès marin supérieur ;
8" Les meulières sans esquille, saWe et marne;
g° Le calcaire marneux , la marne , le calcaire siliceux , le silex , les meulières et le sable ( second terrain d'eau douce).
M. Bonnard pense que l'on pourrait réduire ces neuf formations à cinq principales.
n regarde la série ai^ileuse comme ta plus ancienne ; elle se compose de l'ai^île plastique, des manies, du calcaire grossier et du gypse, des marnes marines, des mar-
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Des lies meuliÈres sans coquilles , et de celles du «econd terrain d'eau douce.
La série quartzeuse comprend les grès, les sables et les «ilex : iB ip'Ës cristallisé de Foulaiiiebleau eu fait partie
Le calcaire i;rossier, le calcaire siliceux, le premier et le second calcaire d'eau douce appartiennent â la troisième série. C'est à M. Brongnlart que l'on doit le premier travail un peu étendu sur le calcaire d'eau douce. On le croyait d'aliord très- circonscrit; depuis on l'a découvert en Espagne, en Italie , en Allemagne, avec les mêmes fossiles, les mêmes caractères (;éot;nostiiiues qu'aux environs de Paris.
La série j^pseuse et la série charbonneuse ou les terrains de lignite et de tourbe , préscnlent des phénomènes IJ.nrticuliers, qui ne iiermetteut de les confondre ni avec les gypses, ni avec les houilles des terrains précédents, tant par leurs caracft^res physiques que par les fossiles qu'ils rciifermcnl.
Ce qu'il y a de remarqua1)le dans cette classe, et ce que l'on ne peut encore expliquer que par des hypolbèses, ce sont les grandes formations de terrains évidemment déposés par des eaux douces , intercalés à plusieurs reprises entre d'autres terrains déposés par les eaux d'une mer semblable à celle qui couvre actuellement une partie du globe; on est au moins porté â le croire , d'après les débris d'animaux qu'elle a déposés, el dont plusieurs vivent encore sous d'autres latitudes. Plusieurs fossiles des terrains d'eau douce ont leurs analogues dans nos étangs, nos marais et nos ruisseaux.
Terrains d'a/liirion ou (l'atlerrtssemonl. On donne ce
■ le. possMc. une niaise i;1nbu1cusc ilc firts crIsL-iItlaûc comme celui lie FonLûlncblDnu : il a ùli (rouvË dans l'avoaUlsscmcat <le Ll- Klcui , ilepnrteoient du c.alvailoa.
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nom aux terrains formés de galet» , d'argile , de taUe , de
marne, de tourbe, etc., qui ont évidemment été entraînés ou disposés par les eaux aux difFérenles époques des révolutions du j;lobe. Plusieurs naturalistes ne classent Uans ces terrains, peut-être avec raison, que les dépôts les plus modernes, toujours sup('!rieurs aiiK formations des classes précédentes. La difficulté de les distinguer des dépôts plus anciens, lorsque ces derniers sont découverts, m'a décidé à les réunir, d'autant qu'ils sont tous de vrais terrains d'alluvion, mais déposés à plusieurs reprises, dans descircotutances parUculterei et siuig l'Influence de phénomènes très-diSérents. On n'en observe point dans les deux premières classes.
M. Bonnard a divisé les terrains d'alluvion ou d'atterrissement en deux groupes, avec deux sous • divisions principales dans chaque groupe. J'ai cru devoir suivre une autre méthode.
En examinant avec attention les différentes séries des teirains d'alluvion, l'on trouve que les pIiénomËiies qui ont déterminé la formation des plus anciens , ont exercé leur influence sur de vastes espaces , et qu^ils ont perdu graduellement et leur puissance et leur énerve. Ce ^t se rapporte à celui que présentent les terrains des premières formations. Maintenant il semble que la terre a acquis un état de stabilité et de repos que ne présente point l'aspect du monde primordial.
La première série renfterme les terrains que les Allemands et les Suisses nomment Nagelflue ■ et Molasse. Le premier est un composé de pondingues polygénique et calcaire; le second, de psammite micacé et verdàtre sembla- Me au ^4s bigarré. Les galets de ces poudmgues, quel-
■ Le Nirat Serrât, montagne eélèbre de U Catalogne, m'a puii formé dnine roclie analogiie an JTagtt/lu» des Suluei.
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qoefait enUèrement formés de csicaire , proviennmt des montagnei voïsiDes. M. de Humboldt a trouvé des terrains analOEpies en Espaf;ne près Aranjuez et dans l'Amérique Sf^it^trionale.
La deuxième série , formée d'argile, de gravier et de sable mêlés ensemble en quantités variables et réunis d'une manière pins ou moins tenace , forme un terrain riche en métaux , en pierres gnmmcs et en diamants. 11 est exploité, par le moyen du lavage , en Saxe , en Bohême , en Angleterre, au Itfextque, au Brésil, aux Indes orientales, etc. U se trouve souvent dans le Toisinage des roches de première formation ; il en remplit les tissures, il en couvre les pentes et les débris.
Le* terrains de la troisième série semblent avoir été déposés en grande partie par une inondation immense , subite, qui parlait du pôle nord et qui se dirigeait vei'S les régions méridionales; elle a produit celte zone de terrains d'alluvion qui commence sur les pentes occidentales du haut plateau de la Tartarïe , et qui , de la Russie , passant au midi de la mer Baltique, traverse la Hollande et s'étend jusqu'en Angleterre. Elle prolonge plusieurs de ses embranchements en Allemagne et en France. On présume , et c'est, je crois, avec raison, qu'elle recouvre en partie les pentes septentrionales de la Sibi;rie. Elle est formée d'argile, de marne, ilo jaicts ttdesalile en quantités variables, suivant les localités. C'est dans ce terrain que se trouvent, presque partout , les ossements de grands quadrupèdes , et ces quadrupèdes eux- mômes aveo leur chair et leur poil , sur les bords glacés de la Léna et du Wilhoui. U renferme encore des forêts entières à l'état de lignite , dont les arbres sont couchés dans le même sens et du côté du midi. L'ouragan qui les a renversés, le limon qui les a recouverts, venaient du nord. Dans quelques parties, ce terrain est parsemé de blocs énormes de roches primordiales, dont
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fiioflifosn. 308 les analf^es ont leur gisement dans la Suède et dans la NOTW^e. Il a rempli les cavernes nombreuses dans les calcaires secondaires ; plusieurs renferment de Braniles quantités de mammifères fossiles ptu différents de ceux de nos jours , ou appartenant aux mêmes j;enri^. Il est riche en ambre fossile , dans lequel l'on trouve souvent des insectes, des graines et des débris des véj^taus; enfin ce terrain répand une odeur particulière et des émanations putrides lorsqu'il est fouillé ; il diSâre entièrement des terrains que déposent nos courants.
Je crob devoir rapporter à cette série, sans l'attribuer cependant au même phénomène que l'alluvioa boréale, ces blocs énormes de granité épars sur le calcaire du Jura, et dont le gisement existe dans les Alpes.
11 eu est de mâme de cette zone sablonneuse qui s'étend à travers l'Afrique et l'Asie depuis le cap Bojador jusque au delà de l'Indus, et qui couvre une surface de 300 mille Kenei carrées; elle semble toucher nu\ vertes steppes de la Tartarie. Ces dernières , pareilles , sous quelques rapports, aux vastes déserts de la zone sablonneuse . renfermait ou du moins laissent apercevoir une énonne quantité de muriate et de sulfate de soude en efflorescence à la surface du sol, ou dissoute dans les eaux.
Le terrain sablonneux des landes de Gascogne parait analogue à celui des déserls de l'Afrique et de l'Asie; et comme il supporte, dans quelques parties, des roches calcaires riches en fossiles marins , il doit élre beaucoup pliu anden que ces roches. 11 est probable que les déserts de sables tiennent à une formation beaucoup plus ancienne qu'on ne Ta cru jusqu'à ce jour.
Les llanos , les savanes de l'Amérique , plaines herbeuses d'une horizontalité presque parfaite, couvertes de nombreux troupeaux une partie de l'année, et l'autre partie de plusieurs mètres d'eau , quoique placés dans cette série ,
QiiA.TUkn PUtn.
itppardeiinetit peut-éite à un ordre de citcwes plu moderne que l'alluvioD boréale.
La quatrième série comprend tout les terrains évidemment déposés par les eaux actuelles , ne renfcnnant que des fossiles analogues aux animaux des pays environnants, mais déposés à une époque antérieure â celle des temps historiques. Tels sont les terrains daas lesquels les courants actuels ont leur lit tracé, ceux dans lesquels se trouvent les fossiles des bords de la Méditerranée, de la mer Hoire et de la mer Caspienne, les petits quadrupèdes fossiles des rochers de Gibraltar, de Cette , etc. , les bottes formées d'huîtres des départements de la Charente et de la Vendée, les montagnes madréporiques de Timor, les galet* de la Crau , etc.
En&D la cinquième et dernîËre série renferme toutes les alluvions que les eaux augmentent de leurs dépôts journaliers, qu'elles entraînent et qu'elles déplacent suivant la force et la direction des courants. Le Delta égyptien, une partie de la Hollande, la Camat^ue, les iles de l'embouchure du Hisslssipi , du Gange, etc., les bancs de sable et de gravier qne les rivières et les fieuves entraînent dans leur cours, les atterrissements du Pô, de l'Adige, etc., offrent des exemjiles variés de ces alluvions, presque toutes d'une fertilité qui si.'mhlo ijii^i'uisulile. Nous plaçons dans la même série les dunes du lu Guyenne, de la Picardie, de la Hollande , etc. Le sable dont elles sont formées , différent de celui des landes, est rejeté constamment par la mer ; le vent le dessèche, l'enlève, et l'amoncelle en montagnes mobiles qu'un célèbre ingénieur, teu fS. de Brémontier, mon ami, est parvenu & fixer.
Les {galets et les fp^viers des bords de la mer augmaitent chaque jour par l'action des eaux sur les rocbers et les rivages.
Dans toutes les séries de cette dernière dasse , les ter-
raias offtvnt aouveot des coadies de louibet plm oa moii»' anciennes; certaines se fermait encore sous nos yenx, et par leur marche consfanle, quoique lente, elles menacent d^envahir le sol environnant.
Le ter limoneux me eemlile appartenir aux terrains de la troisième série ; il en est de même des forêts sous-marines que l'on trouve sur les côtes qui bordent le détroit de la Hanche et dans plusieurs autres pays.
Nous ne pouvons regarder comme des terrains d'alluvion les tutB que déposent les eaux incrustantes , soit siliceuses , soit calcidret, ni les lies et les rérïft madréporiques que les polypes construisent et augmentent chaque jour par leurs travaux, dans les mers éqiiatoréales des deuxhémlqtbËres.
Le limon et la vase sont produits p;ir des matières inoN ganiques ou organisées , décomposées , réduites en terre et remaniées par les eaux; enfin nous y réunirons comme dernière formation l'humus ou terre végétale ; il recouvre immédiatement le sol d'alluvion ou d'atterrissement, et quelquefois les autres terrains. C'est un mélange de détrî>tus de corps organisés, décomposés en entier ou en partie, et de débris de tontes sortes de corps inoi^[aniques réduits en poussière. Il est imprégné d'une grande quantité de fluides atmosphériques ; il paraît même que c'est à ces Suides, principalement à l'oxigène , que l'on doit attribuer en fH'ande partie la fortilité de la terre végétale. L'agriculture apprend à foire produire à cette terre le plus grand revenu possible , au moyen des engrais qui varient soivant les substances dont elle est composée, et par une série d'assolements ou distributioni de récoltes , subordonnés à la uatura du sol , au climat , aux bestrins , etc.
Cet humus se forme partout où la ^gétation existe,aTec une lenteur extrême et difficile à concevcrir pour ceux qui n'ont point observé les végétaux en décomposition ; fl se dépose même sur les pentes les plus rapides des monta-
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gnes ; mais si Toti prive le sol des végétaux qui le couvraiL et le protègent , les plaines sont ravinées , les montagnes dépouillées , et la terre n'of&e plus que des roches arides , Du.des sables et des graviers stériles.
T^emmta pyrogéniques. Cette classe renferme les terrains qui ont éprouvé quelque altération par l'action du calorique , peu importe de quelle manière, n arrive souvent qu'il ne reste aucune trace sensible pour nous de t'Influence toute -puissante de cet agent de la nature, et ce n'est que par des ralBonacmenls fondés sur un petit nombre de faits reconnus cependant vrais, qiiL' l'on peut prouver la pyrogénéité, c'est-à-tlirc la produrlion par le feu, de corlains terrains (ris qu'ils sont maintenant.
Les terrains pyrog^niqucs sont rarement cachés sous d'autres formations; ils les recouvrent en général partout oil ils existent.
Us se trouvât dans toutes les parties du monde , et couvrent souvent de grandes surfoces j ils y forment des plaines, des vallées et des monlagneB, Les plus hautes sommités du nouveau monde semblent appartenir A cette classe de terrains.
On les divise en plusieurs séries , suivant leur ordre présumé d'ancienneté ; rhaque série se sous-divlse en groupes, en (jenres, variés à l'infini.
Dans la première série sont placés les terrains Irachytiques , nommés porfriiyres trappëens par HH. de Humboldt et de Buch , granités diaufiés en place par Desmarets , trachytes et domites par H. Brongniart. Us se présentent en masses porphyroïdes d'une immense étendue, offrant dans leurs nombreuses couches toutes les nuances pos^les depuis le feldspath le mieux cristallisé jusqu'aux ponces les plus grossières.
Les trachytes ne paraissent pas avoir subi l'action du
GtoanosiB.
feu de la même manière que les lares; Us semblent être sortis du sein de la terre en masse liquide , et avoir foftai d'immenses boursouflemeats pendant qu'ils étaient dans im état de liquidité pâteuse, due au calorique coml>inâ peut-être avec cet agent inconnu qui a soulevé ces masse»* énormes du centre de la terre au-dessus de la région des nuages. Ces grands phénomènes semblent avoir été contemporains de ceux qui ont déterminé la formation des terrains primordiaux et intermédiaires.
La deuxième série comprend les terrains basaltiques ; ils se confondent quelquefois avec les premiers , de manière à ne pouvoir être distingués; ils offrent, en général, des couclies parallèles entre elles; les basaltes, les basanttes occupent la partie centrale; les vakes, les vakiles, l'inforieurc ; les dolérïtes, etc., la supérieure. Ces roches appartiennent à la série basaltique; elles se présentent souvent en sphères ou en prismes plus ou moins réguliers appliqués les nns contre les antres, et par leur réunion elles forment d'immenses colonnades d'un aspect aussi majestueux que singulier. La chaussée des Géants , la grotte de Fingal, en of&ent les plus beaux exemples.
Il<^xiste des couches de basalte qui alternent avec du cal-
Beaiicoup de naturalistes ont regardé et regardent encore les basaltes comme une formation aqueuse ; la majeure parlie des géologues modernes les attribuent au feu ; de lù sont venus les noms de neptuniens et de Tulcanistes, dont on a tant fait usage dans le dernier siècle.
Les terrains volcaniques, proprement dits, composent la troisième série; l'on comprend sous ce nom toutes les substances dont l'origine volcanique ne peut être révoquée en doute. Telles sont les laves qui ont pour éléments principaux le pyroxène et le feldspath , les sables ou cendres , et les tufs volcaniques.
SIO
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. On donne le nom de lavei aux matières pliu ou moins fluides qui sortent d'un volcan en éruption, soit par le cratère, soit [lar le flanc, soit au pied du cône volcanique, et qui forment un courant qticliiucfois de plus de lieux mille aiËtres de largeur sur uue lougueur de plusieurs iicues, d'autres fois beaucoup plus petit. Les laves varient à l'infini soas tous les rapports.
Les cendres diffèrent tellement de ce que Ton est convenu de nommer ainsi, qu'on leur a donné maintenant le nom de sable.
Les tufFas ou tuft ne sont que ces matières sablonneuses et leslave^, dissoutes et remaniées par les eaux.
De tous les produits volcaniques , les laves sont ceux qui nous itilOrcsscnt le plus par les d^ts qu'elles occasionneni , v.i \>:tr le parti que l'on peuten tirer lorsqu'elles ont élÉ refroidies.
Celte série renferme encore les terrains produits par les salses ou petits volcans qui ne vomissent que de la vase et des fjaz, principalement de l'hydrogène. Cette vase argileuse des salses de l'Europe , a tant de rapport avec les laves boueuses des grands volcans de l'Amérique, qu'il esl difficile de les séparer et d'en faire une division particulière.
Enfin, la dtrniOrp série appartiennent les terrains jirùlés, mni.s non \okiiiii(|ues. On leur a lionné le nom de pseudo-volcaniques ; ils doivent leurs caractères à la combustion lente et tranquille des combustibles minéraux , spécialement à celle de la bouille.
Leur étendue est, en général, très-bornée, et l'on devrait peut-être les considère* comme des produits accidentels plutAt que comme des formations naturelles. Leurs variétés principales sont l'argile brûlée , le jaspe porcellanite. les scories terreuses et le fer argileux bacctilaire.
Ici se termine cet aper(U rapide des substances solides qui forment l'écorce du globe terrestre. L'art les décom-
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pose, l'art ne peut les recomposer. Des rérolutions nombrenseslet ont bouleversées; les a{;enu de ces révolutions sont inconnus, rien ne nous en indique le« époques. Tout reste donc & découvrir , et pour quelques vérités démontrées , que d'erreura, que d'hypothèses , que de théories !
DES HONTÂaKES.
la partie solide du globe composée des difFérentes sortes de terrains dont nous venons de parler, ne présente pas une surface unie. Souvent ce sont des plaines d'une immense étendue , telles que les savanes de l'Amérique , les sleppes de la Tartarie ou les déserts de l'Afrique La surface de ces plaines est ordinairement sillonnée de riches vallées bordées de collines, dont les coteaux ou les pentes offrent la culture la plus variée. Ces collines s'Élëvent peu il peu en se rapprochant des grandes masses qui se perdent dans la région des nuages. D'aliord, ce sont de hautes collines auxquelles succèdent les montagnes de troisième ordre : elles s'affaissent sous celtes du deuxième ordre, qui semblent autant d'arcs -boutants destinés à soutenir ces pics élevés , ces rochers gigantesques , ces montagnes do premier ordre tapissées de glaciers et déneiges. Le Chamois et le Bouquetin, l'Aigle elle Condor, le chasseur et le naturaliste sont les seuls êtres assez courageux , assez téméraires pour parcourir les solitudes glacées et stériles des hautes éminences du glohc.
La nature , qui ne se répète jamais dans les êtres qu'elle produit, présente les mêmes différences dans tes grandes masses, et les montagnes varient dans leur forme, leur figure, leur aspect, suivant leur nature, leur situation, leur réunion ou leur isolement, etc.
■ On poumlC y ajonter ie» ptrameras ûe rstptgne. J.p.l.
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Chaque groupe de montagnes a un caractère qui lui est propre ; l'homme qui se livre à leur étude ne tarde pas à distiuguer entre elles, parle faciès seulement, les montagiies granitiques, schisteuses, calcaires, volcaniques , etc. '
Les dénominations qu'on leur donne expriment souvent leurs caractères; de là viennent les noms de Mont- Blanc, de Keourielles (vieilles neiges) de f^igne-male (mauvaise pointe), de la Maladella (la maudite), de Moat-Perdu, de la Sierra- Nevmla {montagnes déneige), de VI/ym(titi/v (s^our des neiges), etc. Quelques-unes sont nommée» d'apria la forme qu'elles présentent vues de loin. L'on dit les tours de marhoré, l'aiguille de la Vierge, la croupe du lion, la léte de tigre , celle de l'ours, etc. Ces figures , variées à l'infîiii, imitent quelquefois des clocliers, des châteaux , des table» , des autels , des brèclies , des créneaux , de vastes amphilhéiUres, etc. ; quelques autres offrent des pliénoniénes siritiulii'rs ; les inanlagncs basaltiques formées de colonnes prisuiiiliques f'uf,'issi:es les unes sur les autres , celles qui sont percées à jour, etc., sont dans ce cas.
Les montagnes se présentent sur la surface du globe en groupes, en forme de chaîne, ou isolées. Les premières paraissent des masses énormes entassées les unes sur le^autres; c'est un chaos où tout semble avoir été bouleversé et confondu. De ces groupes s'élancent souvent des pics trësélevés, et de leur base partent en rayonnant des chaînes de montagnes qui s'étendent à des distaiices variables. Ces cbaînes secondaires rivalisent souvent de hauteur avec les sommets auxquels elles se rattachent.
^j^jtàitàatagaeB placées à la suite les unes des autres , et ^W ffljm das chaînes d'une' li^ieur considérable , sont les IIIRWnmunes sur notre sphén^e ; rarement elles sont Isolées > } presque totUours elles sont accompagnées de chai-
' Qilolqaalui
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nés parallèles ou divergentes subordonnées à la masse principale qui domine et régit toutes les autres. Quelquefois ces chaînes paraissent se croiser, se mêler; elles forment des groupes ou des nodosités d'où partent de nouvelles chaînes de montagnes qui «edirigenl dans tous les sens, sans aucun ordre déterminé. Les unes se rabaissent et se perdent peu à peu dans les plaines ; les autres lient eniemble plusieurs systèmes de montagnes.
On a ^ït beaucoup d'hypotbéses sur la forme, la direction et la connesion des chaînes. Aucune de ces hypothèses ne peut être adoptée par les naturalistes qui ont étudié les montagnessurles sommets des Alpes, des Pyrénées ou des Andes.
L'wigine des montagnes est un problème aussi difficile à résoudre que celui de la formation de notre planète j les faits peu nombreux qui y sont relatifs ne font qu'augmenter les doutes au lien de les éclaircir; cependantleBséologiiea modernes croient reconnattre que les montagnes ont été Bormées par quatre sortes de phénomènes qui ont {^i à de grandes distances les uns des autres et d'une manière bien dîfi<êrente. D'après leurs observations, ils divisent les mon-
sciiU'nt inii .ili.'oiiinirriL isolrcî , il i^Vn feint -Ir. beaucoup cependant ijircllf.s furmcnt iUm ctiiinr:? .iiissi coiilinuf;^ et aussi coiitiilÈrablcs t[uc i'ont prCtcnciii qiieliiucs sÉographes cfllèlircs. Nous regarilom comme plui naturelle la illvlaion eo ststèhes adoptée paru. Bory, qui dÉsIgiie aous ce nom des amas de grandes InéEilItéi de h nir- Ikcedugtabe, coraposËi de points culminants d'une m£me formation de roches , d'oA rayonaent ou descendent parallèlement det contrefort* de nature diverse, « Chaque système , ajoute le «avant n que nouavenoDi de citer, {titarIgiluIrQPient nue Hé, et apparut n a la place coutinentate qu'il domine à son tour; qu'on suppose a une nouvelle dlmluntlon de deux ou trois cents toises, plusieurs i> arcbipela seront métamorphoses en systimei de montagnes , ofl « lesiles actuellesserontite* «ommets, taudis que lesdâtroitsï de- K. viendront de* eols et des.djpressloiu. >> /. 1. 1.
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tHgnffi en qiiiiti'c classes, qu'elles soient isolies, un Rroupes nii en chaînes, peu imporle.
Lu pi'eniiÊre classe renferme celles qu'ils regardenl comme [irimord laies, elles ihlenl des pi'cmifres époques de la cristallisation du i;lo!)e. On pourrait presque les considérer comme d'énormes cristaux dont la hauteura loujours dimiuuL> jusqu'à nos jours , et diminuera peut-être jusqu'à ce que le lemps ait tout nivelé.
Les montagnes par bascule sont un peu hypothétiques; elles appartiennent à la deuxième classe; elles sont par couches. L'on pense que ces couches formaient une surface horizontale d'une grande étendue, ou bien qu'elles étaient parallèles au plan auquel elles adhéraient; ces couches se sont crevassées et divisées; une extrémité semble a'êlre enfoncée dans l'inlérieur du globe, tandis c|ue l'autre s'est élevée dans TatmosphÈre. Celle hypothèse , quelque singuliÈre qu'elle paraisse, est assez généralement adoptée ; elle sert à esphqucr facilement la formation des montagnes des lerrains de transition et des terrains secondaires, dont les couches sont si variées dans leur inclinaison.
La troisième classe de montagnes ijai'ait due ii d'immenses soulèvements ; Il semble qu'une matière en fusion soil sortie du centre de la terre pour former à sa surface d'énormes boursouflures. Quelquefois celle matière, d'une fluidité pâteuse, s'Éiève au-dessus du sol antique etdesesémiuences, par une ou plusieurs ouvertures Faites dans la croûte du globe, et couvre le pays environnant d'une couche épaisse de malière , que le refroidissement divise en prismes irréguliers de mille formes et de mille grandeurs ; d'aulres fois des montagnes sortent du sein des mei's, s'élèvent sur d'autres montagnes après ou pendant les érup-
LeslerrainsbasaltiqucSjlcs trachytesdesAndeSjleîVolcans actuels, oiîrentdes exemples de montagnes de celle classe.
Dans la qualri&me se trouvent toutes les émineuces' jjlohe qui n'app^irliennenl [loint aus trois classes iiriir^. Jenles. Ces montaitnes , formées par la (lésa(;régiilion et parles Élioulemeiils des terrains primordiaux, de ceux de transition, etc., déposées par les eaux, façonnées par les couranU, n'offrent aucun des caractères de celles dont nous venoM de parler, et ne s'élèvent jamais à une grande hauteur.
Telles sont les causes principales auxquelles l'on peut attriinier la formation des aspérités du filobe , quelle que soit leur nature, quelle que soit leur élévation.
La direction des i)riricLi)ales cliaines semble avoir déterminé la forme des cfintlnenfs. Les Andes dans l'Âmérique, les Alpes nonvé^ifniies . les nionlannes de KamtMhatka , cellesquilwdeut la Méditerranée, la mer Rouge , le fjolte Persique , etc., en offrent des exemples.
La hauteurdes montagnes étonne chaque jour le voyageur qui cherche à s'élever jusqu'à leur sommet, plus parles difficultés qu'U rencontre et lalouiîuenrde la roule, que par leurélévation.Le physicien, le céoyrapheadmirenl, étudient avec atlenUon ces déliris antiques des premières cristallisations et des premières révolutions. Us en mesurent la hauteur au-dessus de la surface de la mer, et démontrent que le Mont-Blanc, ce géanl des montagnes de l'Europe, ne forme sur la terre qu'uneéminence presque égale à ceUe d'une ligne sur une boule de deux cents pieds de diamètre ; eUe est proporaonnellement beaucoup plus peUte que ces légères rugosités qui couvrent les fruits du citronnier ou de l'orai^er. L'astronome porte plus loin ses oiiservations ; il compare la hauteur de nos montagnes avec celles que nous pouvons apercevoir sur les autres planètes ; il se sert dus omhres que ces éminences projettent pour calculer leur élévation et la durée de la rotation de ces astres sur leur axe. Comparant la masse ,etle volume de ce* corps célestes, combien àt^i lui pa-
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^ "ii't; pelil respiicKque la terre occupe dans l'iiiimenaili ! (lue doivent élre à ses yeux des monlagnes de quelques milliers de mâtres de hauteur, le« Êtres qyiles animent de leur présence , les empires dont elles sont les limitfis naturelles , enfin tout ce qui exrite la folle ambition des liommesl
A rfpoque de la cristallisation et des premières révolutions du globe , la iiauteur des montagnes devait être prodigieuse. ISoiis n'avons aucune donnée pour la calculer; mais si Ton observe l'état actuel des montagnes et la rapidité de leur dégradation \ si l'on considère que nos plaines , nos coteaux, nos montagnes secondaires sont formés des débris de montagnes primitives , et que ces débris couvrent une surfïice immense à une profondeur à laquelle Tbomme, malgré sa puissance, n*a pu encore parvenir; il sera facile de se convaincre que cette hauteur devait être énorme, et que nous ne pouvons l'apprécier. On ne peut établir aucune probabilité , ni proposer aucune hypothèse raisonnable sur ce fait mystérieux. L'on croit que maintenant le point le plus élevé n'alleioL pas dix mille mètres de hauteur, tandis que Vénus, d'un diamètre moindre que celui de la t^erre, offre des montagnes de plus de quarante mille mètres (l'élévation.
Les montagnes diminuent constamment de haut«ir par l'action qu'cxen^enl sur elles les fiuides atmosphériques j la foudre les brise , l'air les décompose , l'eau les divise et en entraine les débris dans les vallées , dans les plaines qu'ils exhaussent. Ainsi (ont présente une lendance invincible â se niveler sur la surface de notre planète , el l'on regardera peut-être par la suite comme des fables ou des romans les descriiiliunsj de l'Hyitialaya, desCordilliëreB,du Mont-Blanc, du Mon[-Pi!rilu , de l<'urs sommets couronnés de glaces, et de leurs pentes tapissées de neiges azurées.
Les montagnes les plus élevées du globe sont en plus gi-and nombre entre les deux tropiques et dans leur vofsi-
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nage , que dans les zon» froides ou polaires des deux bémi- «phëres. En efFet , l'énorme chaîne du Caucase indien, dont
les principaux sommels s'él^vcnl nir-dessus du Chimborazo, autant que ie Mout-El/in,' dc^.iiis ilu Mont-Perdu, les haules CordilliËres du Pérou t:l du M<^\iiiue, le plcdeTënérifFe, etc., sonl situés d.nus les rq;ions éqiiatoréales.
Dans une chaîne de inootagnes appartenant au même sfstëme, les sommets varient beaucoup dans leur élévation ; et de la hauteur prodigieuse de quelques-uns on ne doit rien en conclure pour la hauteur générale de la chaîne. 11 arrive souvent que des chaînes ou des groupes de montagnes, quoique surmontés par quelques pics gigantesques, sont moins élevés que des chaines plus petites, et dont tous les sommets , à la vérité presque ^aux entre eux , se trouvent au-dessous de celui de la première masse, de plusieurs centaines de toises.
Les montagnes offrent quelquefois , entre leurs principales chaînes, des plateaux, de vastes plaines situées & une grande distance au-dessus de la surface de la mer. Tels sont les plaleaux de Quito, capitale du Pérou, celui de Lospatos. â trois mille mètres de hauteur et de 85 lieues carrées de surface; ceux du Tliihet, delà Mongolie et de Ca- , chemire, empires célCbres dans l'histoire des Indes et placés dans la chaine de THymalaya ; enfin le haut plalr^au ik la Tartarie, dont l'étendue égale cellede laNoiivelle-îIollande, et qui peut-être renferme des montagnes encore plus élevées que celles qui les bordent de tous les cdtés.
Dans le Nord , les Alpes Scandinaves ont leurs sommets moins élevés que ceux des Âlpes suisses, que ceux des Pyrénées; cependant elles les surpassent par leur masse, à cause des plateaux élevés qu'elles renferment , et dont les autres sont dépourvues; quelques-uns de ces plateaux ayant une direction opposée à celle de la chaîne, sonl élevés de plus de 1,400 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur une
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longueur de dix & douze lieues. Tout feit présumer que l'intérieur de l'AMqae et de l'Océanique renfërme des plateaux analogues à ceux de l'Asie, des CordilUères et de la Nonvége. Les difficultés insurmontables que l'on éprouve pour pénétrer dans ces pays sauvaga, n'ont pas encore permis décider cette question.
L%n trouve dans beaucoup d'ouvrages des tables de la hauteur des montagnes, cru devoir placer ici celle que l'on regarde avec raison comme la plus complète et la plus exacte K
HAUTEURS
DES PUHCIPALBS HONTAGHBB DO «LOBB ,
au-ilaiiu* àu niveau d« l'Océan. •
■ont-BlaDO (AlpM) 4810
Honl-BOM (AlpM) «W
Flateraborn (Sulue) *S62
Hanlagiie de Ut Fourcbe *2T3
Grand GlaukDer.- ■ *S08
Jiing'Frau (SuIue] 418D
Orller (Tyrol) S9IS
HuJatiaieu (Grenade, en Eipagne) 3555
Malahitc , ou Pielhou (pyr«n«et) 3181
coi du Géant (Alpes) 306
Hont-Fenlu (Fyrénâei) 3410
Pena de Penaranda (Stpagne) 38B2
le Cf lindre (^rénâet) . 3360
■ Quoique noiu moai «oyon» Mt une loi de laluer Intact le teste de la première édltkm , on a apporté , a la table de* banteur* de montagne* , de* reotl&catioiu , et m^e des additions trop importaotet pour qnll ne noa« ait paru IndltpenHbled^n profiter, ta table niivante dolt donc être regtrdée comme beaucoup plni exacte que celle de la première Cditlon. J. p. L.
GtOfinoBiB. S19
Vlgnetnale (Pyrénées) SS53
madetta (/dem) 3354
ItlU (Sicile] 8237
«terra de firedo* (Btpagne) 321B
■arboré (PK^^ei) 3189
ne ûa Midi (Pjréueet) ^29S5
Budosch (Trautjlvaiite} 2924
gond (/(fnn] »2é
tesnene ZSOB
Canlgon (PïTén«G«) 2781
Pointe LoniDlS (CrapaU) 2701
MonU-Rotondo (Corse) 2672
■Onte-d'Oro {Idem) 2652
PdIdI culminant des AIpujarai (Eipagne) 2537
Lipeze (CrapaU] 3534
SDCCbaten [RorwËge] ' 2500
Honte-Velllno (Apcnnina) 2393
Sommo-Slcrra (Eapagoe) 2144
«ont-Athos (Grèce) 2066
Olympe (Grèce) 1988
Lâcha (Idem) . . . , ■ 1988
Mont-Ventoux ^ 1060
Mont-d'Or (France) * 1884
cantal (France) 1857
Le Meiin (Ctvcnnes) 1766
Beoulet (Jura) 1717
Sierra d'Eslre (Portugal) 1700
Puy-Mary [France) 1658
Wenslde (Yorlislilre) 1627
HuHOko (Horavle) 1624
Schneckoppe (lohËme) 1606
Adelat ^uèdGj ISTft
8iueaal»-Iobnll (Islande) lESfl
Kont-dei-CéanU (Eobeme) 1S12
Pujr-de-nAme (Franee) UTT
Le BallOD (Votges) I4D3
ï(dnte-n(^ (S^ibers) 1372
Ben-Kerli [Invenublre]
Ballon d'AlMce 1ÎS2
Flobtelberg (Saxe) 1212
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Vésuve (Raplcs)
Mont-ParnaMe (apiUberg) IIM
Mont-Ertx (Sicile) "»ï
Brofcen CH»rU-SBie) ■
Sierra de roi» {Algarbei "00
SnmySeD ealles) lOBD
anehâlen (ÉcoMe) M»»
HeklA (Itlande) '<»»
Ben-Iomoti (Ëcosie) B82
Mont-Tonnerre 822
r.lilmboraio (Pérou) 6530
AutLsana (ï.>U-ai> .In Fùvou) ■ ... 5833
Coloraxl {volcin Idem) 5753
Mont Sain l-ÉLle [cùle B.-O. d'AmÉrlque) 5513
popocalepec (volcan du Mexique) 6*00
Me dOrizaba 5295
Sérlno-Roa Oies Saiidwlcli)
Slerra-Hevaila (Mexique) • 4786
■onlaene du beau Temps (cûteK.-O. d'Amérique) 4549
Herado de Toluca (Mexique) 4SSt
coifte de Perote «88
Sonlagned'OtaUi(inerduSud) 3323 '
MontaEnet-Sleuea (Jamaïque) - 221S
volcan de la SDiQtara (fiuadeloupe) 1557
ASIE
Tlct let plut «levét de l'Himalaya (libel). Le U° .... 7821
lelSe. 70BS
Le 6969
le 23' 6KI5
Slbun.(CaucaK} 6e50_
Pic de la mntlËrede.Ui Ghlneet delaSuHle. ..... S135
opliyr (Ile de Sumatra) 8950
• pltnleuTistiOKrapbe* l'ont évaluèâpins de 8,600 m^lre*.
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■iT>».
«ont-Liban 2908
Pctll-Altal (Sibérie) 2ï02
AFRIQUE
Pic de TûnérlCTe 3710
ilontaKnc <le AmbotlsmËnc ( Madagiucar] ^ 3507
HontaEne du Fie (Açores) 3412
Kont-Salaie [Ile Bourbon] 3313
Piton dei Neiges (Ile Bourbon) ■ . . . 3067
NoiitagnedelaTible(cai)deBi)Diie-Eip<ratie«) im
Pattaget au Mpet qui condtUient d'JUemagtiM, da SiHm tt te France en Halte.
Piuage du Hont-Cervln 3410
dcFurka 3S30
du col de Belgne 2481
du grand Saint-Bemird SWI
du col Tcrrct 2321
du petit Saint-Benuid 2193
du Salnt-Gotliard 2075
du xoot-Cenlt SMS
du Slmplon 0 . . . . . 3005
du SplUgcn \m
de la poste du Mont-CenlB ' . . . . 190B
du col do Tende 17R(
de* Taures de Kastadt ISSO
du Bramer 1120
paitaget dsi Prrtnét*.
Portd'OD 1003
Fort-VIel d'Estaubé 3tU
Port de Pinède 3SI6
Port de Gavarnle 2Z33
Port de Cavarère 2141
PaM^a do Toiumalet 117T
BauteurtHuqiM^ieil^uxhab^duGlobt.
MéUirie cPAntUana 4101
vnie it« HicuipUDpa (PCrou). Uis
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liTUt.
Ville Je Quito 290»
Ville Je Caïamarca (Pérou) 2860
Santa-re tic Bogota 2661
Ville Je Cuença (province de Quito) 2633
Mexico 2277
Hospioo du SaInt-GOtharJ 2075
Village de Salnt-Véran (Alpes-Harltlmes] 2010
Village de Breuil {vallée du Hont-Cervln) SOOT
Village de Maurin (Baiiea-Alpet) 11103
Village de Salnl'ltcml 1604
Village de Heas [Pyrénées) 1464
Village de liavarnle(/rfem) 1444
Driancon 1306
Village de BaréRes (Pyrénées) 1269
Palais de Soinl-lldefonse (Espagne) 1155
nains du Monl-d'Or (AuTCrgne) 1040
Pontarllcr 828
Madrid 608
inspnik 566
Munich 538
Berne S3G
Lausanne 507
Augsbourg 473
Saizimurg 452
Keucliitel 438
PlOoibiÈrci 421
Clermont-Ferraocl (Préfecture) 411
ccnÈve 372
Freybere 372
Ulm 3S9
Rallsbontie 33-
Moscow 300
Cotha 285
Turin 230
nijon 217
Prague 17g
Maçon (Saùnc) I6a
I-ïon
Vienne (Autriclic) 134
stoQHOsn. Sâ8
qotUngiiq IM
Hllan Jardin botanlcpie) 138
VolocM . '31
rarme »
Dresde , . . . ' *>
ruti* (obtervahdre Boral, ii»p>) ^
, Bome (capltoie) *^
'Wlrtembei^ **
Berlin W
Hauteurs de la ilmile Inférieure des neiges perptluellet soui dtveriei lallludei.
A 0° de latitude, ou Bout l'équiteur. 4B00
AÎO« 4B0O
ktf. »fW
A6S«. «Ott
Hauleurs de quelque* edl/leei.
IB plus haute dei pyramliles d'Égypte U9
La tlÈclie de l'Église d'Anvers M*
la tour de Straibourg (le munster), au-dessus du pavô. . . 14a
ta tour clc Salnt-Étlenne , 1 Vienne IM
La coupole de Salnt-Flerre de iionie,au-ileuu»de tapuee. 132
La tour de Salnt-Micliel, i Hambourg IM
de Sainl-Tlerre 1 Hambourg 119
do Btdnt-PBul de Londrac 110
le dAms de KUan, «tfdwnii de U pUce. lOB
la tour de» Aslnenl, t Balopie im
Il flËche det InTalldet, an-deiiiu dn pBfâ. lOS
te tommet du rantheon, aa-de«m« du pavé 79
labainttradedelatourdelfotre-iiaiiie.an-deHiM dupavd. W
la colonne de la place Tendtme 43
La plate-forme de l'obcervatolre Hoyal 27
La miture d'un vaisseau Crançali de 120 canon» , au-dewua de la quille
Lcî voyageurs, les géographes el le* naturalistes confondent souTent ensemble les montagnes dediflërenls or-
dres, faute de bonnes dffinlUoni pour les distinguer entre elles. Jusqu^à ce moment ces déSniUons ont été arbitraires; aucun principe n'a guidé ceux qui s'en sont occupés. La principale difficulté consiste dans le choix dés caractères.
Considéron» les montagnes relativement à leurs dimensions ou à leurs hauteurs. Dans quelques chaines, dnns quelques groupes , l'on voit des sommets de deux mille mètres surmonter tout le système et y former des montagnes du premier ordre relatiTcment aux autres ; tandis que dans un autre système, sourent peu éloigné du premier, des pics de trois ou quatre mille mètres ne sont que du deuxième ordre, puisqu'ils sont dominés par des montagnes déplus de six mille mètres d élévation; déplus , des chaînes secondaires évidemment régies par une chaine principale, offrent souvent quelques pics plus élevés que ceux de la masse à laquelle la nature semble les avoir subordonnées.
Les limites des neiges perpétuelles , et l'inBuence que les montagnes exercent sur l'nannation des plantes , peuvent, à oeqneje crois, offrir d'assez lions caractères pour bien définir leurs différents ordres. Ainsi j'appellerai Colline , toute éminence qui offre dans son étendue la même végétation que la plaine ^ Montagne du troisiètne ordre, ou petite montagne, celle qui présente des plantes différentes de celles de la plaine , et dont le sommet est plus ou moins inférieur au niveau de la limite des arlires forestiers ; les Montagneê du dettxOme ordre commenceront où finiront celles du troisième ordre , et leurs sommets seront toqjours au-dessous de la ligne des neiges étemelles; enfin tout ce qui dépassera cette ligne appartiendra aux Moniagnea d» premier ordre. L'on m'objectera sans douteque ces limites varient avec la laUtude, et qu'en Norwége une montagne de l,000à 1,800 mètres sera du premier ordre, tandis que.
bAoorosii.
dans les Andes du Pérou ou du Mexique , ce n'est qu'à {dus de 4,500 mètres que les aeiges commencent. Oui, les limites varieront avec la latitude ; mais l'habitation des hommes, des aaimaux et surtout des plantes variant d'après les mêmes lois, le rapport sera le même. Au reste, je n'ai pas l'ambition de donner des définitions d'une précision rigoureuse, etje changerai cellesque je propose, aussitôt que j'en connaStrai de plus exactes. En géognosie, ainsi que dans les autres parties de la géographie physique, les objets ne peuvent être classés d'une manière auut méthodique que les animaux ou les plantes. Chaque chose est individuelle , tandis que les Êtres organisés présentent des groupes d'individus semblables entre eux et faciles à caractériser.
Les montagnes primitives, secondaires et tertiaires peuvent encore se considérer sous deux rapports différents ; d'abord , sous celui de leur hauteur : dans ce cas , leur définition entre dans celle des montagnes de 1™,2' et ô* ordre; ou bien sous le rapport de leur nature, elles appartiennent ators aux différentes sortes de terrains.
Les pentes des montagnes varient h l'infini dans leur inclinaison. On observe qu'en général tous les systèmes de montagnes ont une pente roide et escarpée d'un côté, et une pente doucement inclinée du uùtù u|)|)usé , el que partout les pentes de la nn'-mfi niilure se coixcspotident.
Les pentes escarpées n'offrent jamais ni de grands courants d'eau ni de grandes vallées ; ce sont d'énormes falaises qui semblent se perdre dans les aliimes des mers, ou des murs immenses destinés à soutenir les grands plateaux de l'intérieur des continents.
Les montagnes exercent une grande influence sur les êtres organisés, en les plaçant sous une pression atatosphérique moins considérable ; en les exposant à une température plus basse que dans les plaines j enfin en les obligeant i vivre dans ua milieu phis rare.
Sâ6
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Pour terminer l'histoire des montagaes, il ne me reste [ilus qu'à les considérer sous le rapport de leur utilité.
Limites naturelles des nations et des empires, les montagnes sont d'énormes boulevards, d'immenses forteresses que le courage , dirigé par le géDÏe , franchit quelquefois, mais que la puissance biimaine ne pourra jamais reoTerser ni aplanir. C'est encore l'asile des bommes qui, réunissant l'amour de la patrie à celui de la liberté , s'exposent à toutes les privations , â toutes les faUgues , & tous les dangers, [tour fuir la tyrannie ou l'esclavage : l'histoire des temps anciens nous en offre mille exemples.
De ces points élevés du globe , le sol s'incline peu à peil vers la mer, et donne ainsi naissance à ces courants d'eau constants dans leur durée , invariables dans leur marche , sources inépuisables, de vie et de salubrité, que les eaux stagnantes détruisent partout où elles existent.
Ces pics , élancés dans les airs , tapissés de ndges et de glaces qui se fondent et se renouvellent sans cesse , et qui aspirent avec la plus grande avidité l'humidité répandue dans l'air, sont les réservoirs intarissables des sources , des ruisseaux, des rivières et des fleuves.
^montagnes modifient constamment les mouvements et la nature physique de l'air atmosphérique; elles semblent lereudre plus pur, plus agréable il la respiration; elles au^mententrétenduede la surface de la terre ; elles rompent l'iniipide unifarmité d'une plaine sans bornes, par leur élévation, par la bizarrerie et la dngolarlté de leurs fermes ; enfin tm peut les comparer k d'immenses laboratoirea ob la nature prépare les météores atmosphériques qui vieonent se développer et éclater sur les pays voisins de ces grandes aspérités de notre planète'.
t ^prèsrartlole conisicré anx monUgnet, et avant de notu oocuper dei vallées , nous crof ans devtir dire un mot dei nitMSStOM
VÂlLilS.
Les Vallées sont les eafoncemenU qui existent entre les montagnes , entre les collines. Quelques physiciens ont cru qu'elles étaient dues à l'action des eaux j d'autres , qu'elles étaient produites par un écartement subit des montagnes , par un afiaUsement du terrain, on bien par un tremblement de terre, etc. Les rallËes primitives existent depuis les premiers âges du monde ; il en reste peu , presque toutes ont élé remplies par les débris des terrains de cristallisation. Quant aux autres , si on les observe avec attention , on ne tarde pas à reconnaître une symétrie singulière dans la dlrecUoD de leurs angles ; quelquefois les angles saillants et rentrants de deux coteaux opposés correspondent si parfaitement, que ces coteaux s'uniraient ensemble sans qu'on pût apercevoir la soudure , si une puissance quelconque Tenait à les rapprocher.
Cette régularité ne s'observe que dans les montaijnes secondaires des (terniOres formations; elli; c^t pliia ilifficile à □j)ercevoir, soiiveiU tllu M'«\isli; iiièiiiL; p.is ilaus les au-
cipÈcea de détroits sur lesquels m. le gCcuiral AiiUréossy^a , le premier, appelé l'attention des géogrspltcs. Il désigne soua ce nom tout abaiiacmcnt entre Jeux groupes de montagnes, compHa entre quatre cours d'eau oppoiéi deux i deux, ae réunissant 1 quelque di- ■tancedeui 1 deux ponrae rendre dans leurs récipients respectit* dont les dlrecltoDS wnt en sens contraire. Le mâmeiaTantclte comme exemple de dépression le vaidieu entre les Vosgei et le Jura, on le KbAae et le nhin prennent leurs aoureei. L'étude de ces dépreMloni est fort Importante, tant pour la CMUllutUra d'un p»I« qne pour la déFeote d'une rrontioie. il ne ttnt pu les eontondre avee les COLS, qnIneHntqne le point le pins bas eatre deux pics ou deux «ommeU, point d'où luduent deux cour* d'eaux opposes, tandis que les dépreuloM comprises entre quatre court d'eau ne sont l'OTlglne d'aucun. Chaque dépression ■ dit tire, dans ilei temps plus on moins recalés, un détndt serrant de oommunlcathm entredeux bauliis maritimes. j. 1. 1,
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trea. Il est rare de pouvoir la reconnaître dans les montagnes primitive! produites par cristallisatioa , ainsi que dans les terrains d'alluvion sillonnés par des eaux errantes et vagabondes.
Les vallées se dirigent de toutes les manières , et o&ent quelquefois la même nature de terrain sur le fond et sur les deux pentes dans les montagnes en groupes. Dans une chaîne de montagnes , simple comme celle des Pyrénées , les vallées lui sont plus ou moins perpendiculaires, et forment un angle droit avec elles. Les mêmes couches de terrains se prolongent ordinairement sur les deux flancs de la même vallée ; mais lorsque plusieurs chaînes de montagnes suivent la même direction, les vallées qui les séparent sont toujours parallèles à la chaîne principale , et se rencontrent assez fréquemment à la jonclion de deux terrains de nature différente. Leur lai^ur diminue à mesure qu'elles approchent de la chaîne la plus centrale.
Les vallées des hautes montagnes smt étroites, rapides et courtes j les eaux qui les parcourent sont en petite quantité, et se précipitent de rochers en rochers comme des cascades ou des torrents. Entre les montagnes du troisième ordre, entre les hautes collines, les vallées sont plus lai^s, les coteaux ont une pente plus douce ; les eaux, plus abondantes, r forment des (tintaines, des ruisseaux, des ririâres et des fleuves.
Les vallons sont des vallées courtes et étroites, bordées de peUtes collines.
Les basses vallées, placées entre les collines inférieures, s'élargissent â mesure qu'elles s'éloignent de leur origine , et se fondent insensiblement dans les plaines. Il est souvent impossible de reconnaître, dans ces dernières, si les angles saillants sont opposés aux angles rentrants, tant ils sont émoussés par l'action des eaux courantes , et ébûgnés les uns des autres.
GtOQHOSIB.
Il existe des vallées que l'on pourrait comparer par leur longueur elleurlargeuràdes plaines étendues. Elles porlent le nom de plateaux oude bassins, si elles sont élevées ; si elles ■ont basses, on lesnonune indifféremment plaines ou vallées : la vailËe de la Loire , de la Garonne , du Nil , en offrent des exemples^ les unes et les autres étaient jadis remplies par les eauK. Les premières sont faciles à recuiuiïiilie , eu ce qu'elles sont presque barrées par les chaînes de inuiitagiies qui leur servent de ceinture. On a donné le nom de passe ou de défilé à TespÊce de détroit par lequel on entre dans ces vallées. Telles sont les portes du Caucase ou portes Ga&piennes, les Thermopyles, etc. Avant la fOrmaUon des grands empires , la plupart de ces vallées renfermaient une population isolée et indépendante, et on appelait ces défilés les portes des nations.
PLAINES
11 me reste peu de chose à dire sur les Plaines. J'en ai traité, en parlant des différentes sortes de terrains , des plateaux, des montagnes et des vallées. Je ne pourrai que répéter ce que l'on a déjà vu ; j'ajouterai seulement quelques mots nécessaires pour bien connaître ce que l'on doit entendre par plaines. L'on appelle ainsi les différentes parties des continents ou des lies dont la surface est horizontale , unie , ou simplement sillonnée de légères ondulations peu profondes , larges , étendues et bien distinctes des vallons on des vallées.
Les plaines sont rarement d'une horizontalité parfaite j elles sont presque toujours inclinées vers quelque point de l'horiion. Cette inclinaison est nécessaire pour l'écoulement des eaux. Si elle n'existait pas , les plaines se changeraient bientôt en marais fangeux que l'on^ne pourrait ni cultiver ni babiter. Combien de plaines, rîcbes de mille produits,
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couvertes d'une population nombreuse, ne doivent ces bienfaits qu'aux canaux de dessèchement dirigés par le génie, entretenus avec le plus grand soin ! Elles se couvriraient, de nouveau, d'eaux stagnantes et insalubres, dl'on cessait un seul instant de donner à ces eaux les moyens de s'écon* îer : la Hollande , la Beliiiqiie , en offrent des exemples.
Les plaines se renemili l'iit ilaiis \<\i différentes sortes de terrains, â toutes les liniili^urs nii drK.siis de la surface de la mer, sous tous les climats , et présentent tous les degrés de fertilité , depuis l'inépuisable fêcondîté du Delta d'tigypte , jusqu'à la sûrilité indestructible du sable du Désert
DIVISIONS DE LA TERRE
La planète que nous habitons est couverte en grande partie par les eaux de l'Océan. Un tiers environ de sa surface jouit de l'influence directe des rayons du soleil. Divisée à l'inlîni , cette faible portion présente au géographe les formes les plus singulières et les plus disparates. Ses nombreuses divisions, amoncelées dans l'hémisphère boi^, rares et éparses dans l'hémisphère austral , ne paraissent tonmises à aucun ordre dans leur distribution. En effet , si l'on r^arde un globe terrestre au-dessus du pôle boréal, on voit des terres d'une immense étendue séparées par des mers étroites que l'on pourrait presque considérer comme des fleuves ou des détroits. Vu au -dessus du pôle austral , tout est mer, à l'exception de quelques puintesde terre qui s'avancent plus ou moins , et de quelques lies éparses au milieu de l'hémisphère antarctique.
L'Océan environne de ses tlots toutes les divisions, toutes les parties de la terre qu'il laisse à découvert. Les unes, & peine visibles pendant quelques heures , ne sont que des pointes de rochers que les eaux nous cachent le reste du temps; les autres, toujours exposées i l'action de* fluides
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atmosphéHques , parTÎeDnent à une grandeur immente en passant par tous les intermédiaires. Parmi ces dernières , il y en a trois principales qui, par leur étendue, ont mérité le nom de Continents; ce sont l'ancien continent ou l'ancien monde, le nouveau continent ou le nouveau monde, le continent aiistral ou le monde maritime Leur partie la plus large est toujours du côté du nordj ils se terminent en pointes ou caps dirigés vers le pôle antarctique. Le cap de Bonne-Espérance, le cap de Hom, l'Inde, la terre de Tan-Diémcn, etc., en offrent des exemples. lien est de même de l'Italie , de la Grèce , àa Kamtschatka , de la Californie, du Groenland , etc.
Les anciens géographes avaient divisé la terre en trois parties , l'Europe , l'Asie et l'Afrique ; ils lui supposaient une surface horizontale entourée d'un océan sans bornes. II paraît prouvé cependant que des philosophes de l'antiquité connaissaient la véritable de la Terre. La découverte de Colomb fit ajouter l'Amérique à ces trc^ parties.
A la lin du dernier siècle , on a considéré la Nouvelle- Hollande et les îles du grand liassin magellanique comme une cinquième partie du monde , à laquelle on a donné les noms divers de Malasie , d'Australasie , d'Auslralie , d'Océanique , de Notasie et de Polynésie. Quelques géographes en ajoutent une sixième, sous le nom d'Ëricie ou de Boréasie , composée du Groenland et de toutes les terres arctiques, séparées de l'Asie et de l'Amérique par des mers et des dé- . Iroits ; d'autres rétmissent l'Europe à TA^e, et disUn^ptent , par le nom de Colombie , l'Amérîqne septentrionale de l'Amérique méridionale. En attendant qu'un homme célèbre
' ■ t'en pourrait peut-être y Jdndr» an quatriiote monde forme ptrle croenlanii «t les ne* ipil lui sont rabordoDiieet : on le nommerail le monde bor^l.
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propose iJtifl division quesnn niilorité fasse adopter, je considi^rfirai suc la ferre six p.n lies principales , savoir, l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, l'Océanique, et la Groenlandie , dénomination que je préfère à celles d'Éricie ou de Boréasie. L'Amérique se soiis-divise en deux parties distinctes, l'Amérique septentrionale et l'Amérique méridionale i l'Océanique en trois parties , la Polynésie ou les Oet de l'Océan Magéllanique, la Notane ou les lies de rOcéan Indien, etTAustralie ou la Nouvelle-Hollande, avec la Tasmanie ou terre de Van-Dléraen , la Nouvelle-Guinée et quelques autres lies voisines , d'une assez grande étendue.
CLIMATS
L'on a parlé , dans la première partie de cet ouvrage, de grands et de petits cercles qui serventâdiviserla surface de notre planète , avec une exactitude rigoureuse; il existe une autre division moins constante dans ses limites , plus variable , vu qu'elle est subordonnée à la température des lieux , et que celte tempénitiire peut changer par des causes rares, il esf vrai, mais non impossibles : ce senties
CtIBATS.
On eniend par climats des parties de la terre , rarement des zones terrestres , dans lesquelles rignent une égale chaleur et des phénomènes atmosphériques'à peu prissemblables. Leur largeur et leur étendue sont arbitraires, tout dépend de leur définition.
Parmi les causes principales qui fOnt varier les climats, l'an remarque l'action du soleil , la chaleur interne du globe, peu importe son origine, la nature du sol et son élévation au-dessus du niveau de l'Océan, les directions et les masses des grandes chaînes de montagnes , les pentes et les expositions générales ou particulières du terrain , l'humidité de l'air et le voisinage des eaux , l'état de l'agricul-'
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ture , celui de la populaHoa , enfin les Tente conférés soiu tous leurs rapports.
Ces causes agissent plusieurs ensranble ou séparément , et déterminent les caractères qui serrent à distinguer les climats chauds et secs , chauds et hamides, tempérés et secs , tempérés et humides , froids et secs , froids et humides, etc.
Le soleil doit être regardé, avec raison , comme la cause la plus puissante des différences que présentent les climats ; ils lui sont tellement subordonnés, qu'il semble les entraîner avec lui d'un hémisphère vers l'autre hémisphère ; son action dépend de la direction de ses rayons qui nous arrivent d'une manière plus ou moins oblique, ainsi que delà densité de l'atmosphère. Dans uu air tris- rare , loin du niveau des mers , la cbaleur est nulle ou à peine sensible. Il n'en est pas de même de la température propre du globe.
Il paraît démontré, d'après des faits oliservës depuis longtemps et des expériences riicentes, que la chaleur propre de la terre augmente d'un dcijriS centésimal pour un enfoncement de trente-deux métrés. Si la température de notre planète Croit dans la même progression , eile doit être excesnve à la profondeur de cent mille mètres , et surtout au centre de la terre. La chaleur j est supérieure & celle des métaux en fusion , même à celle des plus réfractaires , tels que le Fer ou le Platine. La température constante des eaux Ihermales , les volcans et leurs nombreux phénomènes , les tremblements de terre peuvent s'expliquer maintenant avec la plus grande facilité, puisqu'àdouie on quinze lieues de profondeur , la masse de la terre présente déj& la température de l'incandescence.
Il faut distinguer trois mouvements de la chaleur dans la masse du globe : le premier, périodique , cortical , s'avançanl de la surface au centre, est produit par le soleil; il oscille dans l'enveloppe extérieure , suivant les saisons , les jours, etc.
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Le deMsième , uniforme , d'une lenteur extrême , est dû écalemeat au soleil, dont la chaleur, se propageant depuis un graiid nombre de siècles dans la partie intérieure du globe , principalement dans les zones équinoxiales', fimne un Hux continuel de calorique qui traverse la masse de la terre de l'un et de l'autre eflté du plan de l'équateur, el qui se perd à travers les régions polaires.
Le troisiÈme consiste dans la perte constante et progressive de la chaleur primitive que la terre possédait à son origine , et qui se dissipe dans l'espace : elle devait Être extrême. Le degré de celte chaleur échappe à tous nos calculs ; les éléments nous manquent pour les établir.
Ainsi le globe terrestre perd constamment et de sa chaleur propre et de ses dimensions ; cependant cette diminution est si lente, que la température de ta terre n'a pas sensiblement diminué depuis plus de deux mille ans. Si l'on ne peut calculer le refrcndissement de notre planète, quoique constant à cause de sa lenteur , quelle doit être son antiquité!
Les climats , quelque différents , qudque nombreux qu'os les suiqiose depuis Téquateur jusqu'aux pôles , s'observent tous sur les flancs des montagnes voisines de la l^e. k leur hase se trouvent les climats les plus chauds de la terre, ceux des zones tempérées dans leur partie moyenne , et sur leur sommet les neiges et les glaces forment en tout temps une vaste coupole, analogue à celle des zones polaires. C'est a leur situation élevée au-dessus du niveau des mers, que le royaume de Cachemire , le plateau de Quito, et quelques autres pays situés dans les climats les plus chauds , doivent le printemps perpétuel dont ils jouissent ; tandis que dans nosPyrénéet,Bar^séprouTe80Uvent, pendant l'été ,les brouUlards et les neiges de nos hivers.
les montagnes présentent Kncore'^ outre ce dimatgéne' ral , des climats particuliers, subordonnés au rayonnement
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dncaloriqne des {daines Toisines, &lapeiiledutemin,àla nudïtédusol, àrtiitmïdité, aux courants d'air, etc.
Use cliaine de montagnes , un fleure, un bras de mer, un grand lac agissent sur les climats d'une manière remarquabitj. Les Gates, dans i'inde , séparent ia saison pluvieuse de la saison sèche j quelques heures suffisent pour passer d'un pays caché sous les eaux débordées des fleuves, dans un autre où une sécheresse trop prolongée anéantit l'espoir des plus belles récoltes.
A quoi doit-on attribuer le climat glacé de la Sibérie, si ce n'est à la grande largeur de cette partie du vieux continent, et au manque de terre ferme sous l'équateur? Toute côte orientale est plus froide qu'une côte occidentale , parce que dans les zones tcmpiîrÉes les vents d'ouest régnent pendant les trois quarts de l'année, que ce sont des vents de terre sur les cOles orientales, et des vents de mer sur les c'ttes occidentales. D'où vient que tant de coteaux produisent des fhiito délideux , des Tins savoureux, dches en alcool , tandis que ceux qui leur sont opposés n'ofiï«nt jamais de grappes dorées, ni déduits colorés? les premiers sont inclinés vers le midi , les derniers vers le nord. Ces phénomènes prouvent combien les situations des lieux influent sur les climats.
Il ciiesl (le uiOEiiiMle VH'M d<- l':ii;iiriilfui'e eldo ia |)Oj)ulalion. L'Aiiiériquc si*|jleiitiiDiiali'. cuiiM'rle, il n'y n jias encore trois siècles, de forets immenses, impénétrables aux rayons du soleil , était ensevelie sous des brouillards épais ; rhumidilé était constante : aux chaleurs de la 2one torrïde succédaient les rigueurs des hivers de la Norwége ou de l'Islande. Guillaume Penn y établit une colonie d'bommes industrieux; les forêts tombent sous la haciii: du cultivateur; le sol se défricbe, l'air perd son humidilé ; au printemps succède l'été, l'automne précède l'hiver, et maintenant ce pays, couvert d'une nombreuse population, atteste
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combien ett ffrand le changement que les travaux de l'bomme ont produit dans le climat.
La salubrité d'un climat est subordonnée à tant de circonstances, qu'il est impossible d'en faire mcation ; presque toujours elle est relative.
Ainsi les climats ne doivent se confondre ni avec les zones terrestres , ni avec ks autres cercles.
Lignes isothermes. On a cru longtemps que la tempérabire des cerdes parallËles à l'équateur , était égale dans toute leur drconfârence. M. de Humboldt, dans son beut travail sur les Licnzs isothekjvss , a prouvé le contraire : il a établi les principes suivants, d'après de nombreuses observations faites sur divers points du globe par des pbysiciens ou des voyageurs.
Les lignes ou bandes isothermes , c'esl-à-dire les zones tracées autour de la terre, recevant dans toute leur étendue une égale quantité de chaleur, ne sont point toujours parallèles à la ligne équinoxiale, ni d'une largeur égale entre elles; elles se courbent par des causes encore ignorées, et présoitent dans lem> (^rconfërence deux convexités et deux concavités. L'on croit que la distribution des continents ri des mers , et leur largeur sont une des principales causes de l'inflexion des lignes isotbermes.
En Europe, leur sommet convexe est situé presque sous le même méridien , environ à Iiuit degrés de longitude, à l'orient de l'aris.
Les sommets concaves se trouvent â 114 degrés de longitude orientale, et à 77 degrés de longitude occidentale. Il n^est pas douteux qu'elles ne se relèvent ensuite, puisque l'on sait que l'olÎTier est cultivé avec succès le long du canal de Santa-Barbara , dans la nouvelle Californie ; et qu'à Nootlca , presque dans la latitude du Labrador couvert de neige et de ^ace pendant plutieurs mois de l'année, les
fitoenosii.
plus petites rivières, ne geientjamaiiaTantlemoiadeiaDvier.
les lignes isothermes sont presque paralUles entre elles et à la ligne équinoxiale , de Téquateur aux tronques; ce n''est qu'aprSs le 30> degré de latitude nord qu^etles commencent ù devenir bien sensibles.
Enlin,dansrhémisplière augCral,la température est tri»- Élevée et presque constante jusqu'au iO* degré de latitude ; elle décroit ensuite avec une grande rapidité. On ne connaît point la direction des bandes isothermes dans la partie froide et humide, volrine des régions glacées du pAle antarctique.
L^nes iaoohtmènes. Les Lishes isocHiiitnis ou d'égale température hyémale, s'écartent encore plus que les lignes isothermes des parallèles terrestres.
Dans le système des climats européens, dit M. de Humboldt , les latitudes géographiques de deux endroits qui ont la même température annuelle , ne peuvent différer que de quatre d cinq degrés ; tandis que deux localités dont la température moyenne d'hiver est la même , peuvent, en latitude géographique, difiiÉrer de neuf à dix degrés. Plus on avance vers l'est, et plus ces différences augmentent rapidement.
ligms isoUtères. Les lignes d'égal été (codbbes isotbK- BEs) suivent une direction entièrement contraire à celle des courbes isochimOnes. Hous trouvons une même température d'été à Moscou , au centre de la Russie et vers l'embouchure de la Loire, malgré la différence de onze degjrés en latitude.
Letlignesisocbimënes déterminent la culture des lauriers, des grenadiers, des %uiers, des mrrtes,etc.} les dernières, celles de l'oranger, de Mivier, du mais et de la vigne.
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Si l'on veut connaitre la température moyenne d'un lieu «ur la terre, il faut observer la chaleur de Pair pendant plusieurs années et plusieurs bis par jour, piincipalemeat au lever et aa coucber da soleil , à deux heures après midi et pendant la nuit. Entre le 40" et le 48° degré de latitude, en Europe , la seule époque du coucher du soleil donne uae lenipÈralure moyenne , presque exacte, de celle du jour.
Le mois d'avril, el surtout celui (i'octolirc , donnent la température moyenne de l'année jusqu'à des latitudes trèsélevées.
C'est dans le travail que AI. de Humboldt a inséré dans les mémoires d'Arcueil et dans les Annales de chimie et de physique, que l'on pourra étudier cette partie intéressante et peu connue de la Géographie physique.
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES ÊTRES ORGANISÉS
Animaux. Les êtres ort;a[iisés ne sont pas disséminés d'une manière uniforme sur la surface du globe terrestre. L'homme seul habite tous tes climats, sous le ciel brûlant de la zone équinoxiale comme sous les cercles polaires , et même au delï. Partout 0 soumet la nature à ses besoins ou â ses plaisirs; il multiplie les plantes utiles, il chasse les animaux féroces , il ravit aux autres loir sauvage liberté, et les oblige a l'aider dans ses travaux , â employer & son usage leur force, leur instinct el l'extrême perfection de quelques-uns de leurs organes; cependant il n'a pas encon; réussi â rendre ces animaux cosmopolites comme lui. Le chien est le seul, parmi les vertébrés, qui accompagne l'homme partout où il porte ses pas. C'est le plus fidèle de tous ses compagnons. Les autres animaux ne peuvent vivre que dans les climalsqui leur sont propres, ils ne dépassent jamalsles limites que Dieu a fixée^à chaque groupe. L'Intervalle entre ces lindtes est frës-étendu pour les espèces
domestiques, il est trës-)]orné pour les animaux sauvages. Enfin l'on voit dans la même zone, soit géographique, toit isotherme , des familles , des espèces appartenant au même ordre, à la m£me classe, mais bien distinctes entre eOet , lorsque les pays qu'elles habitent sont séparés par de grands espaces. Ces distances ne sont pas toujours nécessaires pour faire varier les animaux ; une simple chaîne de montagnes, un bras de mer, les grands fleuves, les déserts, etc., servent souvent de barrïères. Les animaux ne peuvent les francliir sans périr ou sans dégénérer.
Les philosophes d a tu rails les avaient reconnu depuis longtemps ces importantes vérités; il était réservé h Bufiion, pour les mammifères et les oiseaux; àPéron, pour les animaux marins; à Latreille, pour les insectes, etc., de réduire ces vérités en principes , et de les prouver par de nombreuses observations.
BufFon, Lalreille, etc., ont reconnu qu'aucun mammifère , aucun reptile , aucun olstau terrestre, aucun insecte, n'est commun aux régions équatoréales des deux mondes
Pérou a avancé , 1° qu'il n'est pas une seule espèce d'animaux marins hien connue, qui, véritable cosmopolite, soit indislljjctement propre à toutes les parties du globe ; 2° que les animaux originaires des pays froids ne sauraient s'avancer impunément jusqu'au milieu de la zone torride; 3» que les animaux de ces derniers climats ne paraissent pas davanlag^c destinés a vivre dons tes pays froids.
Diaprés de nouvelles observaliuii^ , it p;u'Hi( cnnstaiit que, dans les zones froides et lempéi'ùi'!!, un espnce en latitude mesurée par un arc de douze degrés, produit un changement très -sensible dans la masse des espèces, et que ce changement est presque total , si l'arc est de vîngt-qimtre
< Apputenaot à la même osptoe. Cette r^e ofbe quelques eicepUoM.
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d^rét. Ainti 11 est bien {wonvé que les mëmea animaux ne vivent pas îndistioctemeat sou» toutes ies zones , et que leur distribution sur la surface de la terre est soumise à des lois invariables que l'on commence à apprécier.
!! ejiisle cependant plusieurs espèces qui échappent à ces règles, et quelques autres que l'on pourrait presque nommer orbicoles. La plupart de ces dernières semblent ne pouvoir se séparer de l'espèce humaine. Dans tous les lieux où l'homnie pénètre, partout où il s'établit, ces animaux l'accompagnent; les uns , conduits par lui , sont destinés à le servir. 11 ne peut s'isoler des autres, quelque désagré' ment qu'il en éprouve. L'on dirait qu'il en porte les germes dans lui - mdme , et que ces germes éclosent lorsque des circonslanccs favorables il leur développement viennent à se rencontre]'.
11 y a des animaux qu'une cause inconnue et puissante entraîne d'un climat dans un autre , à des intervalles variables ou constants , suivant les espèces ; les uns se dirigent du nord au midi, les autres du midi au nord , de l'orient à l'ocddent, etc. Aucun de ces animaux ne revient dans le pays qui l'a vu naître ; cependant qudques aimées suffisent pour effacer les traces ou réparer les désastres que ces masses animées et mobiles ont laissés de leur passage, cl pour faire disparailre jusqu'au (IcniiiT rcjclnn rte ces myriades d'individus élraiiijers au pays où la colunJii; s'est arrêtée.
Si le globe a été couvert d'un océan universel , les premières terres qui parurent par la suite au-dessus des fiots, furent quelques iles éloignées les unes des autres; chacune d'elles semble avoir eu une population particulière. Telle est, je crois, l'opinion de TAristote des siècles modernes, H. Cuvier ; elle parait confirmée par les faits que l'on peut observer sur plusieurs points do globe. Encore dans ce moment , et malgré le rapprochement des terres et la tMÏ^të des communicaUons , les animaux des trois mondes ne se
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msemblent point; ila diflerent mime dans les dinSmifes
parties de notre sphéroïde. Ainsi les deux Amériques , l'intérieur de l'Asie, l'Afrique centrale, Madagascar, les Iles Moluqueg, elc, ont des races particulières qu'il est impossible de naturaliser ailleurs.
La grandeur et la (orcne des animaux , leur nourriture, leurs mœurs, etc., ne peuvent servir à expllquerleur distribution g^'0{;ra|iliii]ue. Le jilus grand des mammifères ne se plaît que sous les glaces du nord, tandis que ceux qui Tiennent immédiatement ai» ès lui , tels que l'bippopotame, l'éléphant , le rtiinocéros , promènent leur énorme masse sous le ciel brûlant des tropiques.
Les animaux paraissent d'autant plus nombreux, que le climat est plus chaud. Cette loi, peu sensible pour les mammifères, le devient davantage pour les oiseaux, ensuite pour les reptiles et les poissons, et s'applique principalement aux invertébrés. Ënlre les tropiques, ces derniers remplissent de leurs nomitreuses et brillantes légions l'air , l'eau et la terre; leur quantité, leur grandeur diminuent, leur éclat s'efface, leurs facultés disparaissent à mesure que l'on s'approche des zones polaires; enfin la vie cesse, elle s'éteint , lorsque la chaleur ne peut plus donner le mouvement à la matière. Le repos et le silence des tombeaux exercent leur empire dans ces régions toujours glacées.
l'égètaux. Les Végétaux, de même que les animaux , ne sont pas dispersés au hasard sur la surface de notre planète. Plusieurs causes inSuenl sur leur distribution; les principales sont la Température, la Lumière, l'Air oul'Al^ mosphère , l'Eau et la nature du sol.
L'on doit d'abord distinguer la station des plantes de leur habitation , c'est-à-dire le pays dans lequel la plante croît naturellement, ou sans le secours de l'art
La STATioif ou la lituaUvn des plantes est déterminée par
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I*expod(ion, la nature du sol, la hauteur au-dessus du niveau de la mer, la température et les aub'es causes qui iufiuent sur la distribution des végétaux. Tant de causes agissent sur la station, qu'il est impossible de soumettre les végétaux à une classification rigoureuse sous ce rapport; cependant Von peut y reconnaître deux grandes divisions susceptibles de se partager en plusieurs cUsses. La première comprend les plantes d'eau ou HiDROFams, nommées Algues submergées, Uxdralguet,^.; dlerenfërme les Totaux qui vivent presque toujours dans l'eau , ou dans une atmosphère extrêmement humide; telles senties Thalassiophy tes ou plantes marines , les Cives et les Conserves d'eau douce. Quoique dans un milieu beaucoup plus dense que l'air, leur station varie suivant ^e J'eau, est douce ou salée, suivant la température, la Itimièré , l'exposilion , la nature du sol, les courants, la profondeur, etc.
Les plantes terrestres ou GËopnrrES appartiennent à la seconde division ^ on les distingue en plantes maritimes ou salines, parasites ou non, aquatiques, des prairies, des marais , des rochers , des terrains cultivés ou stériles , des déserts, des sables, des forêts, des montagnes, des plaines, etc.
En général , l'on peut dire que la station d'une plante , au-dessus du niveau de I,1 mer , varie (l'aulant plus que son habitation urdinaii'e se rappmcbe davantaffe du climat des zones tempérées j que les plantes qui croissent â toutes les latitudes, croissent aussi à toutes les hauteurs; enfin que les plantes qui ne crtnssent qu'à une latitude détermhiée , se trouvent à la hauteur au-dessus de la mer, dont la température correspond â celle de la latitude.
La lumière agit sur les plantes avec une énergie d'autant plus grande , que son action est plus directe. C'est , de tous les agents , le plus puissant sur la vie des végétaux. L'ascension de la téve , la transpiration , la décomposition de l'a-
dde Gurbonique , le Mmmtil ou le repos des fleurs et des feuilles, sont produits par l'action dusoltil. Sa lumière décompose radde carltonique, mûrit les fruits, colore les fleura, etc. Exerfant toute sa puissance sur les plantes des pays cbauds, elle leur rend le repos nécessaire; ainsi les plantes dormeuses sont beaucoup plus communes dans le midi que dans lo, nord ; elles se reposent ïd nuit : tandis que dans les pays tempérés ou froiJs, elles semblent jouir d'une Tie toujours active pendant la belle saison , pour se reposer pendant les froids de l'hiver.
Chaque plante parait avoir besoin d'une dose de lumiire plus ou moins considérable , suivant sa nature. Due plante végète avec la plus grande vigueur, dans une situation ofl l'autre s'étiole, se fuiie et \Kiit.
L'air atmosphérique , loujours composé des mêmes principes, agit avec énergie et d'une manière particulière sur la végétation ; mais du moment que des gaz étrangers s'y trouvent mêlés , la végétation cesse, ou bien elle n'existe que pour quelques plantes robustes ou avides de ces substances.
Les plantes n'idisorbent pas la même quanUté d'eau ; cette quantité semble subordonnée à leur organisation, ainsi qu'à leur forme; elle varie également suivant les substances que l'eau tient en dissolution. Plus elle est pure , plus les plantes en absorbent. Celte dernière ne nourrit point le vé^tal comme l'eau chaînée de matières solubles , animales , vitales ou minérales , et de gaz acide carbonique.
Le sol ne peut se conudérer que sons deux rapports, comme fournissant des aliments ans végétaux à tontes les époques ou â une seule époque de leur existence, ou bien comme conducteur et conser\ateur du calorique. Beaucoup de plantes paraissent préférer une nature de terrain plutôt qu'une autre, ou ne peuvent croître que dans celui qui leur est propre : si le climat, la température viennent à chan-
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ger, elles a b<in donnent ce terrain , elles en adoptent nn second j bien peu naissenl partout indiftiêreffiiiient.
On peut appliiiiter au régne végétal la plupart des grandes lois de Buffon, de Péron et de Latreille, sur la distribution géographique des animaux. M. de Humboldt l'a démontré, et ces lois sont d'autant plus sensibles, que les plantes ont une organisalioii plus compliquée. Il est presque démontré que le nombre dPs arbres, que celui des plantes polycotylédonées et diciines augmente des pùles à l'équateur , et que les plantes acot;lédonées suivent ime règle inverse L'on pourrait presque r^arder les régions équlnoxiales comme la patrie des arbres , et les réf^ons tempérées comme la patrie des herbes ou des plantes bisannuelles. II n'en est pas de même parmi les animaux : les races de ceux dont l'orgaolsation estlaplusparMte, semblent plus uniformément répandues et plus nombreuses en espèces , que celles dont l'organisation est ])lus simple.
La température détermine ordinairementl'habifaUondes races , et par -suite l'extension du règne végétal ; les formes offrent en général des rapports constants sous les mêmes lignes isothermes ; et comme ces lignes , dans les zones tempérées , ne sont point parallèles à l'équateur, les zones
■ Plue noa recherche» botaniques s'.iccroissent , el plus cette opinion , regardée longtemps comme une ïérltiS ilemontrée, prend un caraclÈrc hypothétique. M. Hors de Saint-Vincent turtout semble avoir pris S lâche de ta combattre. D'après cesavant,IeiplaD(es cryptogames entrent pour un tiers dans la flore ûe l'He Bourbon. D'un autre cité , l'Europe, et surtout l'Europe leptentrtonale, Étant le pays exploré avec le plu» de soin par les bolanlttei, presque tontei leacrïptogameiquU'y trouvent lonl connues et dâcrïtei, tandis que les savants qui ont et£ faire des excursions dans la looe torrlde , n'y ttilsant, pour ainsi dire, que passer, ont dû recoller une plus grande proportion de végétaux âseies visibles, que d'bumble» acotjlédonea. Cette question dcdt, ce nous semble, être rangée parmi celles sur leupielieUl est prudent de ne pas se prononoer. J. F. L.
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végétales détenninées par lei degrés de fempératnre, les suivent dans leur inflexion.
Lorsque deux pays très -élo^és l'un de l'autre jouissent de la même température , ont un sol absoimnent lemblahle, une dose égale d'humidité , et sont placés à la même ïauteur au-dessus du niveau des mers , les familles, les genres peuvent être les mfimes, mais les espOcei sont différentes. Cette difFiirence est d'autant plus grande, que la distance est plus considérable : l'analogie ou les rapports augmentent avec le rapprochement.
Les hautes montagnes placées entre les tropiques, et dont le sommet s'élève au-dessus des nuages, voient sur leur vaste croupe toutes les zones végétales se dessiner les unes au-dessus des autres, et dans le même ordre que celui qu'elles observent de In ligne équatoréale aux deux pôles. C'est sur les pentes de ["Hymalaya et des Cordillifres que ronjieiit observer, presque dausla même journée, les végétaux qui apparlieiineul à ciiaque zone , â ciiaque région.
On donne souvent le nom de région végétale à un espace quelconque qui offre un certain nombre de plantes qui lui sont particulières , et que l'on peut regarder comme aborigènésj le nombre de ces régions est trés-contidérable. Parmi les plus caractérisées , l'on remarque les régions des Palmiers, des Fougères en arbre, des Chênes, des arbres résineux; ailleurs se présentent celles des Protea, des Bruyères, ou bien encore les réfiions hyperboréennes , européennes, sibériennes, méditerranéennes, orientales, ete,,elc.
Dans les ilcs isoléps, le nombre des espaces de chaque genre est proportionnellement plus petit que daus les continents ou dans les lies en groupe. Le taldeau suivant peut donner une idée de l'application de ce principe, que l'on n'a pu vérifier que sur un petit nombre de localités, et encore d'une manière peu exacte.
SI
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Som^proporilmnel det gerati et de* etpieet de gu^quupayi.
Vrance 8S0 genre», 6,000 eapËce* envtnin.
Allemagne 610 A,1D0
laponle. 320 1,100
Bamarle ' . . . SOO 1,600
Égypte 4Î0 1,100
Guïane 000 ],ÏO0
Islande 210 650
Jamaïque 500 1,400
Trictan de Gunba 55 113
■ Canirle. 213 371
I SatDte-Bélene . 36 61 *
D'aprÈs ce Inblraii , hir-n inromplet sans doutp , 1r nombre (U's i;!;]iiTs , ()nipiirlio(i]it:lk'iiii'Lit à cdui des esptees . parait l'iiis roiisi(iï:ral]lf \i: VdKsiiiajje (le l'éniialeur. I! semble aiijjmenler jusque sous les tropiques, et diminuer à mesure que l'on se rnpproche des régioas froides. Cette diminulion est d'aliord très-lente , principalement jusqu'au S5* ou 40< degré environ , elle s'aceri^ ensuite avec raiddité. Dans aucun cas, la diminution n'est unifOrme, elle est soumise 6 une foule de eirconetances particulières.
I Dans CCS deux dernlbres lie* , les nombre» ne Comprennent que les plantes vasculilres, et non les ceilalalres,
' noua crofon* devoir ajouter a cette courte «nnmératioD , le» résultats airert* par le cËIËbre Bamond, dan* ta nore du Me du Hldl.
Placé ï 2,934 mèlret an-dessus de la mer, ce point du globe, que l'on peut considérer comme une tie dani Pocéan atmosphérique , offre 133 espèces végétales, dont 62 cryptogames et 71 phanérogames. On compte parmi les premières 51 llcbeus, G mousses, 4 fougères et 1 hépatique. Parmi les secondes, les syugiïnËGCS entrent pour un sixième environ ; les cypéraeées et les ^aminées pour un slilÊme; les cru cifti-es pour un douzitme i les prlmulacécs, les joubarbes, les saxifrages, les rosacées et les légumineuses chacune pour un dIx-buiUème : quelques autres famille» n'«IIrent qu'une ou deux espèces. J. P. L.
eiooHosn.
Quatre canses Bussent canstannuent pour dUséminec les plantes sur la sur&ce de la terre; ce sont les eaux, les vents, lesanimaux, et l'homme. La première s'applique aux plantes aquatiques ou littorales, la seconde aux cryptogames, les deux dernières aux phanérogames en général. Les plantes se naturalisent partent où elles trouvent une température analogue à celle de leur pays natal.
Les températures extrêmes déterminent des formes beaucoup plus prononcées , beaucoup plus tranchées que les températures moyennes : le« plante* des latitudes froides et de la zone tonide en oSnot de nombreux exemples. Ne serait-ce pas a ta température plus égale et moins variable dans la mer que dans l'air , que l'on doit la simplicité des formes des plantes marines; les caractères peu sensibles qui distinguent les genres et les espèces, leur organisation plus cellulaire que vasculaire; enfin le petit nombre d'espèces, eu égard aux cent mille que le soleil colore de ses rayons sur la surface solide de la terre?
Dans les plantes terrestres, ainsi que dans les plantes marines , il semble que les zones végétales s'envoient réciproquement quelques espèces des genres qui dominent dans leurs limites respectives, comme pour essayer un nouveau terrain , afin d'y établir par la suite des colonies plus nombreuses. Les fleuves, les bras de mer, les mers elles-mêmes sont franchis par ces plantes, beaucoup plus facilement que les montagnes et les déserfs.
Sous la 7.one lorride, la végétation ne cesse jamais, les arbres sont couverts tn tous temps, de feuilles, de fleurs et de fniiU ; la nature y développe une puissance , un luxe , une surabondance de vie qui n'existe point dans les zones tempérées. L'on chercherait en vain , sous ce ciel embrasé , les prairies que les fleurs du printemps émaillent de mille couleurs, les pâturages toujours gras et toujours frais oit une herbe épaisse engraisse les nombreux troupeaux que
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l'on y lai&ae errer. Point de printemps, point d'été, point d'automne, point d'hiver entre les tropiques. Cette Yariélé
de saisons y est aussi inconnue que les plaisirs qu'elle pro-
Dans ces pays toujours brûlés , et que des pluies périodiques inondent sans les rafraîchir, les genres sont beaucoup plus nombreux en espaces qu'ailleurs. Ceux qui vivent en société s'y plaisent davantage. Il en est de même dans les plaines. Ce phénomène est moins sensible au delà des tropiques, et disparaît graduellement jusqu'aux cercles polaires , où l'on ne peut plus l'observer.
La végétation des zones chaudes et tempérées de l'hémispliùrc austral secrilile une prolongation de celle de la zone torridt. L'on y voit qjiclques plantes de la «me tempérée bori-a!« , iiriiicipaleincnt dans la classe des mooocotylédonées. Le nombre en est peu considérable; plusieurs d'entre elles ont dû être transportées par les relations commerciales ou par les voyageurs.
L'Europe est le seul pays bien connu sous le rapport de la géographie botanique. C'est en comparant cette partie du monde favorisée de la nature, aux autres pays, que l'on a pu établir les lois auxquelles les plantes paraissent soumises dans leur distribution (;(:ogi'apbiquc.
Les Céréales , si utiles à rJiommt- , sont U-s végétaux les plus répandus delà zone tempiiréc. L'Oraiigei', l'Olivier, le Mais , la Vigne , le Blé , etc., la divisent en d'autres zones plus petites , que ces végétaux ne peuvent franchir , et qui «ont presque parallèles aux lignes isothermes.
D'après ce qui précède, il est démontré que le nombre desVégélaux diminue en même temps que les degrés de chaleur. J'ajouterai que les plantes diclines dominent dans la zone torrtde , les hermaphrodites dans les zones tempérées , et les agames dans les zones froides. Moins leur organisation est compliquée, plus elles semblent avoir de force
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pour braver les climaU det pdlet. Cette obsmatioa peut s'étendre aux plantes marines. Les Thaï assiopby tes filamenteuses sont beaucoup plus nombreuses dans le Nord que dans le Midi. Il en est de mfline des Laminaires, que l'on peut regarder comme lesarlires résineux liu règne végétal marin , tandis que les FucacéeR à feuilles distinctes , principalement les SargassSes, nombreuses en espÈces et dont l'aspect ressemble si parfaitement à celui d'une plante terrestre, ne se plaisent qu'entre les tropiques ou dans leur Toisinage.
A que! degré de cbaleur , à quel degré de firold la végétation doit-elle s'arrêter ? Comme dans le rôgne animal les extrêmes se touchent : des Agames de la famille det CoBferves vivent dans des eaux chaudes au degré de l'eau bouillante , et VUredo nivalis donne une eouleur rouge brillante aux neiges perpétuelles des hautes montagnes et du vieux Groenland, Si les plantes ne peuvent dépasser ces limites glacées, ce n'est ni le froid ni la pression atmosphérique trop faible qui les empêchent de vivre et de se développer : la rareté de l'air et le défaut d'hunudilé sont les seules causes de la stérilité de ces froides contrées.
Je n'ajouterai rien à ces principes généraux de la distribution géographique des êtres organises, j'aurais pu, sans doute, les rendre plus Intéressants, i^ii i iUnil a I :ipj)uiles animaux et les végétaux les plus communs qui s y Irouvenl soumis comme les plus rares; mais je me serais écarté du but que Je me suis proposé , et j'aurais beaucoup augmenté mon ouvrage , sans le rendre plus complet.
DES VOLCANS
On donne le nom de Volcans ou de monts ignivoines à des montagnes qui jettent de la fumée , de l'eau , de la boue et des torrents de maUères en fusion.^ls offrent une col- 2J.
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lecUon de phénomÈnes parliciiliers daus lesquels le feu joue le pIOB grand rôle, et dont la cause sera peut-être toujours inconnue. Une éruption volcanique présente rarement la sériB'complëte de ces i^àiomènes.
tes poètes et les prêtres de l'antiquité donnaient le nom de Vulcaîn ft la divinité qui présidait au feu ; il était cbargé de préparer les foudres de Jupiter et les armes des dieux; il avait établi ses forges dans l'ile de Leinnos et dans l'Etna. De là vient le nom de Vakan , que l'oti a donné à ces montagnes. On l'a appliqué par !a suite à (miles celles qui offrent les mÊmes caracffrcs.
L'éruption d'un Volcan est un spectacle tout à la fois ef&ayant , terrible et majestueux. Rien ne peut lui être comparé ; il ne ressemble qu'à lui-même. Les auteurs les plus célèbres de tous les Ages ont chercbé â en donner une idée, à le peindre dans leurs ouvrages. La pliiiiart ont échoué et ne nous ont laissé que des descriplinnii froùlos et incomplètes. Pindare, Pline, Virgile, etc., nui rlianlt les éruptions des Volcans de la Grèce , de l'Etna et du Vésuve , et c'est encore dans les auteurs classiques que l'on admire les descriptions les plus précises et les plus éloquentes.
Tous les Volcans se ressemblent; c'est un cône qui s'élève en forme de pain de sucre tronqué au-dessus d'un groupe de montagnes. Barementflestdondné par les mon" tagneif voisines, et toujours'il est dû à l'accumulation des substances vomies par le Volcan. Au sommet du cône, existe une ouverture plus ou motos large , par où s'éciiappent la Fumée et les autres matières que lam e le Volcan. Quelquefois il y a des ouvertures laléralps , mais elles sont plus petites que celle du sommet. Cette bouche, faile comme un entonnoir, porte le nom de Cratère
-les Volcans n'ont jamais de flammes proprement diies;
■ ccUe (lânomliuUaq^ate de la plus Uaute anUqnlie.
c^eat de la fumée roi^e par eUe-mème, ou rougeàtre par la réverbération de la lave incandescente.
Les Volcans ont couvert de leurs produits une grande partie de la siu^ce du ^lohe , et chaque jour l'on découvre des terrains volcaniques , dans des localités oil l'on était loin d'en soupçonner l'existence. Quoique l'on connaisse un grand nombre de Volcans , il en reste entoi'c beaucoup qui ont échappé aux recherches des géoloijiies , principalement parmi les Yolcans éteints, que l'on distingue des Volcans en activité , en ce qu'ils ont cessé de brûler depuis les temps historiées.
Les premiers sont répandus sur (oute la surfece de la terre, même dans les parties les plus centrales des continents et des grandes Ues , tandis que les autres sont presque lODjours placés dans le voisinage de la mer. L'on a prétendu qu'il n'existait aucun de ces derniers à quarante lieues de distance des bords de l'Océan, C'est une erreur : il parait qu'il y a des Volcans en activité au milieu de l'immense plateau du centre de l'Asie , à plus de 400 lieues de la mer Caspienne.
Les Tolcaos sont isolés, ou Iûcd ils sont réunis par groupes et par chaînes. Malle-Brun prétend que les Volcans de la terre forment une seule et grande chaîne , et que tous s'y trouvent compris. L'existence de cette chaîne me semble entièrement hypothétique , et aussi difficile à prouver que le réseau des montagnes de Buache.
Les Volcans maintenant en activité présentent des différences dans leurs éruptions. Ceux qui offrent tous les phénomènes connus senties plus rares; les uns ne donnent que des laves, des scories, et jamais des pierres-ponces; les autres, an contraire , en r^ettent des quantités quelqueftoïs énormes. Il en existe qui ne vomissent que des eaux et des boues j enfin certains donnent seulement de l'air oa des gaz d'une pineté que nous ne pouv^ égaler dm» nos la-
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boraloii'ts , inaljjrë le perFectioimement de nos appareils.
Si l'on coosidgre les Volcaas sous le rapport de la lalitude , il ett facile de se coDTaincre qu'elle n'influe eo a.a- GuneiV^nièretur leur existence. Les Volcans du Groenland, du Kamtschalka et deVIslande , rivalisent de puissance avec ceux de la Sicile , des Indes , du Chili et du Mexique.
Les uns ont leur cratère à plus de six mille métrés de hauteur au-dessus de la surface de la mer, tandis que d'autres brûlent au fond des eaux , à des profondeurs que la sonde ne peut atteindre. Combien n'e\islc-t-i1 point d'intermédiaires entre les deu\ points exlrÉraes d'une échelle aussi étendue ? Les Volcans sont si nombreux et si variés , qu'U serait facile de la remplir.
L^oD HHipçotine que la hauteur du Volcan et la grandeur du cratËre sont presque toujours en rapport, et que les deux caractères réunis détermineot en général la force des i^ruiiiiOM». Beaucoup de faits appuient cette hypothèse, que d'autres fails, rares il est vrai, semblent contredire; tout porte à croire cependant que , dans la plupart des Volcans en activité , il existe quelques rapports fnlre l'i'iiiirgie des éruptions, le diamètre du cratère et lu liauluur du cône; que ces Éruptions sont d'autant plus fortes, que le cdne volcanique est plus élevé et le cratère plus vaste.
La hauteur des Tolcans paraît avoir beaucoup d'Influence sur les éruptions; plus le cratËre est élevé, moins elles sont fréquentes. On peut faire t'apptication de ce principe au Stromboli , au Vésuve , à l'Etna et aux Volcans des Cord il Hère s.
Il n'existe aucun Volcan dans les terrains granitiques , ni dans les terrains calcaires des dernières formations ; tous sont placés dans les terrains de Porphyre primitif et Feuilleté , dans ceux de transition , ainsi que dans les terrains secondaires à couches bouleversées par les antiques révolutions du globe. 9
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11 y a des Tolcans constamment en activité ; il en existe d'autres qui restent quelquefois plusieurs siècles sans donner aucun signe de feu souterrain. Dans quclqui^s-uns les Éruptions semblent périodiques et sy iTHouvt'IkiU ( liaqui; jour, citaque mois, cbaque saisou, diai|tie ^imiii:. hu (il-ni^ral , les éruptions volcaniques ne suivent aucun ordre (liitcriiiiiif. L'intervalle entre deux éruptions est souvent [t'ôs-cout'L; il a été quelquefois d'une bien longue durée, puisque l'on trouve sur d'anciennes laves, des couches de tplels ou lie cliaux carlionalée marine, des sables ou de la terre véjjiîlale, recouverts d'une nouvelle couliîe de laves dont la surface est décomiiosée jusqu'à une grande profondeur. Cette série de substances, si différentes les unes des autres, donne Ci certains Volcans une existence que nous ne pouvons calculer , et qui parait antérieure aux dernières révolutions de notre planète.
Lorsqu'un Volcan est en éruption , les vapeurs incandescentes, les sables et les rocbes sont lancés à une hauteur souvent de mille toises , quelquefois de deux mille, rarement davantage. Les premières se perdent dans l'airj les deux derniers retombent, souvent dans l'iiilÉrieur du cratère , pour être relancùts de nouveau dans la région des nuages, ou bien ils roukul sur les Hancs du cône volcanique, dont ils augiiientenl l'étendue et l'é])aisseur. Les produits liquides, tels que les eaux , les boui's et les laves, s'élèvent en bouillonnant jusqu'aux bords de cette immense chaudière, et s'épanchent dans les vallées inférieures, qu'elles inondent d'eaux fangeuses , qu'elles remplissent et qu'elles couvrent de boues pestilentielles , ou qu'elles sillonnent de torrents de matières en fusion. Ces dernières s'avancent quelquefois dans la mer , qui baigne la base du volcan, et forment des promontoires où se trouvaient, avant l'éruption, des baies, des rades ou des porta capables de recevoir les vaisseaux de premier r^. Enfin la maU^
liquide cesse de couler ; eDe s'a&lsge lentement dans llntérieur du cône et semble rentrer dans le foyer qui Ta yoaat, pendant que la lave estédeure s'arrËte, perd sa chaleur et sesofidifie.
Si les parois de la montagne volcanique ne sont pas assez épaisses pour supporter le poids énorme de ta colonne que ferment les matières en-fusion, elles sont déchirées, ouvertes par ces matières qui, se frayant un passage au moyen d'mie seule ouverture , rarement de plusieurs , s'échappent comme un torrent de feu pour hrùler et détruire lout ce qui 8'<vpose à leur écouIemeoL
Quelquefois enfin ces matières agissent dans l'intérieur du cône, et soulèvent, sur ses flancs , des montagnes nouvelles d'une hauteur qui s'étend jusqu'à trois cents toises et au delà. Le Monte Rosao de l'Etna en offre un exemple.
Si un Volcan est renforcé par. de hauts plateaux, il résiste aux éruptions latérales. Les hauts Toloans des Andes sont dans ce cas , ils ne donnent que des vapeurs , des ponces , des scories , rarement des courants de laves.
La chaleur des feux des Volcans et citlle de leurs éjections varie lieaucoup dans son intensilë et dans ses eifels.
Il est presque impossilile d'approcher du cratère d'un volciiu on éruption , noii-scnlenient i» cause de l'extrême chaleur que l'iiii y épt'ouvu , mais encore à cause des vapeurs sulfureuses et uuiriatiqiies qui en émanent; elles font périr pre8()ue subitement les animaux et les plantes qui s'y trouvent exposés. Combien-de voyageurs, en voulant ob^ server de trop près ce mystérieux phéniHnène , ont payé de leur vie leur imprudente audace !
La durée de la chaleur dans les laves varie autant que son intensité, el l'on a vu des laves (iresque froides quelques semaines, quelques mois après leur sortie du volcan, tandis que d'autres, suivant Dolomieu, étaient encore brillantes dix ans aprte. L'on ifpore les causes de cette chaleiv. Les
GBUfiHoaiR. 3titi noodireux phénomènes qu'elle présente sont inexplicables à rétat actnel de nos connaissances ; cependant l'on soupçonne et peut-être avec raison , qu'une pression énorme réunit son acUon à celle du calorique , pour opérer la majeure partie de ces phénomènes.
Les Volcans communiquent- ils entre eux ? Cette question a longtemps divisé et divise encore les géologues; les uns pensent que les Volcans ne sont que de nombreuses cheminées qui partent d'un foyer commun. Un grand nomhre de naturalistes, principalement ceux qui ont visité des volcans éteinte et en activité , qui en ont étudié les produits en minéralogistes, et qui ont observé en physidens les phénomènes nomhrr:u\ des terrains TOlcanisés , sont portés à croire que Wa i'i'ci plions volcaniques peuvent étendra loirs effets à di'jii iiiulKsdihiiiiiccs. Souvent le foyer du Volcan est isolé sous la montagne ignivome , quelquefois plusieurs fbyers communiquent ensemble sans que Ton puisse apprécierde quelle manière.
Les Volcans communiquent prcs([uc toujours avec la mer directement ou indirectement. Cette communication est prouvée par la position des Volcans soit éteints , soit en activité, par les éruptions fréquentes d'eau et de boue, par le gaz acide murialiijue qui s'échappe des lerrrains volcaniques et (les lavos qu'il .ittaquR et qu'il décompose , par la grande quantité de muriatc de soude qui se dépose sous forme de cristaux brillaGls , par l'énorme quantité d'eau en vapeur qui sort du cratère pendant l'éruption , par les mouvements de la mer dans le même temps , enfin par les poissons et les coquilles marines que l'on trouve souvent dans les eaux vomies par les Volcans.
Ces eaux, rarement claires et limpides , presque toujours fangeuses et fétides, renferment quelquefois des poissons vivants, tant leur passage dans le fttyer a été rapide; d'autres fois elle sont au degré de l'eau bouillante. Les boues
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se présentent avec plus ou moine de fluidité et de chaleiir; i'ai^ile y domine.
Je ne discuterai point la question de l'existence ou de la non-exiitence d'immenses cavernes soub les pays oil les Volcans ont exercé leur empire. Si les produits volcaniques ont été formés de malîËres situées dans l'intérieur de la terre, elles ont dû y laisser des cavités d'une grande étendue, qui augmentent chaque jour dans les Volcans en activité , par leur soiilÈvpmetit ju^iju'S la surface du sol en laves, scories, cendrw, vU:. Combirn doiviTil l'Ire immenses les cavernes qîii ce Iroiivcraicnt , d'api f';! cotte hypothèse, sous l'Auvergne, la Sicile, l'Italie, les Andes! etc. L'imagination en est eBrayée, et l'engloutissement de l'Atlantide de Platon ne parait plus une foble. D'un antre cAté, siles produits volcaniques sont formés de toutes pièces, d'où viennent les mille et mille difl^rences que l'on observe dans CCS produits, différences telles, que les uns sont comparés avec raison aux substances vitrifiées par le feu de nos fourneaux, tandis que les autres peuvent être regardés comme des Granités ou des Porphyres à grains microscopiques. Serait-ce une nouvelle manière d'agir de la nature , pour créer des terrains analogues à ceux des premières époques de notre planète ? Au reste , dans l'une et l'antre hypothèse , il eitete toujours un foyer , et de Véteadue ef de la torce des tremblements de terre qui précèdent ou qui accompagnent les éruptions , ne pourrait-on pas en déduire , d'une manière approximative , le plus ou moins de profondeur de ce foyer ?
11 est impossible de calculer la force d'explosion des Volcans; tantfit la colonne de vapeurs rouge&tres s'élève, et forme au-dessus du cône un immense champignon enflammé, sillonné par la foudre; le pédicule s'enfonce dans le cratère, tandis que le chapeau reste suspendu au-dessus des nuages j tantAt la force de projection est s! faihle , que crtte
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masse de vapeurs roule sur les flancg de la montasne ignivome, et couvre la plaine d'un brouillard épais que le soleil ne peut dissiper, ni même traverser. Souvent les roches, les fragments de laves solides, les scories , etc., sont lancés à une énorme élévation, et forment au-dessus du cratère une gerbe de feu dont les plus brillanis artifices ne peuvent donner une idée.
De toutes les déjections volcani(|ues, les sables, jadis nommés cendres , sont celles qui parviennent à une plus grande hauteur, qui se répandent à une plus grande distance, et dont la quantité est la plos étonnante ; les sahles vomis à difiérentes époques par le Vésuve , l'Etna et les Volcans des Antilles, en offrent des exemples.
Desraantaiiiipsont (li.sparu dans les i'nlrailles de la lerre, par l'action drs Volcans; elles ont iU: onfilmilios ailleurs d'autres moniagncs se sonl forméfs sur les flancs ou à l.i i)asfi du cùne. par le sonlÉvemcnl <hi Icn ^iiii vulcanisé. Il n'y a la forcp e\pansive des substances |;azeiises qui puisse opérer ces phénomènes, et tout porle à croire que l'air, l'eau et leurs éléments en sont une des principales causes.
Les matières que rejettent les Tulcanssont extrêmement variées par leur nature et par leur consistance ; les moins altérées proviennent des parois de la cheminée et du Coyer; les autres ont été élaborées dans le foyer même, et le feu leur a imprimé un caractère ineffaçable.
Parmi les déjections liquides et solides, on distingue les laves et leurs innombrables variétés, les ponces, les scories, les sables ou cendres , les boues, les eaux douces, salées ou minéralisées , rarement limpides , presque toujours fëtidM et ilangeuses.
Les vapeurs que nous présentent les Volcans en activité, nous prouvent, parleur variété et leur énorme quantité, combien dtùt être vaste et actif le laboratoire où s'opèrent
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tanIiifiromMiiaisons nouvelles; combien doit Cire puissanfc la caust! qui les met enjeu. L'eau en vapeur, les gaz acides murLatîque,sulFuriqueet carbonique , l'hydrogène , l'oxygène et l'aznte , forment la masse prlnrïpale des substances gazeuse s qui s'échappent des terrains volcanisés, soit éteints, Goit brûlants , principalement â t'époque des éruptions et des Iremhlemenls de terre. Enlin l'électricité et le magnétisme, par l'énergie irrésistible de leur action, semblent exercer la plus grande influence sur cette convulsion, sur cette crise de la unlure.
nous n'avons onroreque des hypothèses sur la cause des Volcans et sur l'origine des matières volcaniques. Laissant de cAté les fables poétiques et les all%ories ingénieuses des anciens, nous dirons que parmi les modernes, les uns attribuent ce phénomène et ses produits à la combustion des bois fossiles , des lourhes , des houilles , des bitumes , des pyrites métalliques, etc.; les autres regardent le Soufre comme l'agent principal des Volcans; quelques géologues les considèrent comme des tuyaux declieminéedont le foyer serait placé dans la matière incandescente et liquide qui existe au centre du globe 11 y en a qui les comparent à une immense pile galvanique, etc. Beaucoup d'autres hypothèses ont été proposées par les phy^ldens et les naturalistes ; aucune d'elles ne peut soutenir un examen apprtrfïiiidi , et tout ce brillant étalais s'écronle devant Tobservalion et les faits. Ainri nods regarderons encore comme inconnues la cause des Volcanset Tori^edeleurs produits, sinomlireux et si variés.
Terrains ardents ou enflammés. Le phénomène des ter-
■ La plupart ilei physicien! et des géologues moderne» aemblenl embrasier celt« opinion, tout i fait en rapport avec la tbèorie de la llquetaction ignCe des parties centrales de notre planète. J, P. i<.
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rains ardeaU ou feux naturels , doit nécessairement suirre l'hbloire des Tolcans.
Ces feux singuliers brûlent dans plusieurs pays depais lu plus haute antiquité, et cependant le sol légèrement calciné n'est couvertni de scories, ni de vitrifications j le foyer qui les entretient n'est pas épuisé. Queliiuefois ces flammes «ont passagères , variables on atcide!iti:!lcs| d'autres fois elles semblent subordonnées aux phénomènes almosphéi'iques, aux saisons, etc. Sauvent leur apparition suit, précédeou accompagne les éruptions volcaniques et les tremblements de terre. En général, ces feux sont produits par la Gombtistion ia gaz bydrogène pur , ou combiné avec d'autres substances.
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il est irapossiI)le de parler des volcans, sans faire menlion des tremblements de lerrii , iiliéiiuiiièuK aussi eiFrayaiit que désastreux, souvent précurseur des éruptions volcaniques, paraissant quelquefois en être la suite, et les accompagnant presque toiùours.
Les pays oil les volcans ont brûlé avant les temps bistoriques, ceux où il en existe actuellement, sont sujets à éprouver souvent des tremblements de terre plus ou moins violents ; en général , ils sont plus fréquents dans les premiers que dans les seconds ; tous les autres terrains y sont également exposés; ils sont peu sensibles et très-rares dans les terrains d'alluvion ou d'atlerrissement; les calcaires par couches horizontales n'éprouvent jamais que de légères secousses , tandis que les terrains primitife, ceux de transition et les terrains secondah^s de première formation en ressentent quelquefois de très-fbrtes.
On a remarqué que les tremblements de terre dépendant des éruptions volcaniques ne s'étendaient presque jamais li
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de graiides distàiiceB^ que touTent les enviroiiG du cône étalent seuls agités par les feux souteirains ; tandis que les tremblemenls de terre qui ne sont point causés par les volcans , se prolongent (|iielquefois à des distances coosidéra-f bles : des pays d'une «étendue immense sont l)ouleversés par ce ferrilile phénomène presque dans le même instant.
Les secousses sont, .eu général, beaucoup plus fortes dans les réglons anciennement volcanisées, que dans celles où il se trouve des volcans en activité. Il semble même que plus les érup(i(H)s sont fréquentes, moins il y a de tremblements de terre, moins ilBSontdangereus; les matières enflammées trouvant une issue facile, s'échappent sans causer de grands disaslres. Les îles y sont plus sujettes que les continents, et les bords de la mer plusque l'intérieur des terres; ils sont plus rares dans les régions froides ou tempérées que dans les climats chauds de l'équateur et des tropiques.
L'on ne doit pas confondre tes détonations qui se font entendre dans le sein de la terre , avec les commotions que le sol éprouve. Les premières présentent le phénomène singulier d>n seul coup très-fort, qui se répète quel^tefois à de longs intervalles. Le sol n'est point a^téj il n'y a point de tremblement de terre ; les commotions ou les mouvements n'ont lieu qu'autant que le bruit imite le roulement du tonnerre , celui d'un feu d'artillerie bien nourri, ou d'un vaste édifice qui s'écroule par parties.
Des svmplâmes précurseurs annoncent souvent cette convulsion de la nature- Le ciel se couvre de nuages d'un aspect sombre et particuber; l'air estlourd, pesant, rougeàtre; et des vapeurs visible^, enflapimées ou brfilantes , s'exbalent de la terre;. dgs^ç^i^jgc^^nés ou lumineux parcourent l'atmospbâre ; des Dtmigane de la plus grande ^olence les accompagnent ,ia ;pMcèdent ou les suivent.
lie mercuK^j^^létube de Toricelli , annonce que l'atmospbëre est mise en mouvement par un agent puissant
DigilizedbyGod^le
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d on l rien n'indiqiin la présente. L'^aiguille aimanlËe est aFt'olte, et va il'iin poinL :i l'autre du compas par saiits brusquos PL inrotisiaiils. I.rs rontaiiies tarissent el semlilent alisorlifcs dans k sciii dr la l<:i-ri ; les ûeuvES s'arrêtent dans leur cours , les eaux de la mer roulent en vagues écumanteg comme dans un orage , tandis que les feuilles des arl)re8 et les dges des plantes herbacées n*éprouTent aucune agita- Uon. Enfin les animaux de toutes les classes , par leur inquiétude , leur Frayeur, leurs mouvements vite et désordonnés , annoncent souvent Texplosion du terrible phénomène vingt-quatre heures à l'avance. Il commence toujours par un bruit souterrain semblable au roulement du tonnerre.
Je ne donnerai point la description d'un tremblement de terre ; que pourrai-Je ajouter à ce qu'ont dit les hommes célèbres qui en ont parlé en naturalistes , qui les ont décrits en littérateurs éloquents dans leurs immortels ouvraRes. OU qui les ont chantés en vers inimitables, comme Voltaire?
Les secousses sunt momentanées , périodiques ou conti' nues; leur durée varie comme leur puissance. Ouelquefois l'on éprouve un mouveitieut instautai d'autres fois ce sunl de Itiît'rea oseill peine les édifices les plus élevés, (aiiuis oue uans a autres moments la terre est aijilée comme les vaitues de l'Océan soulevées par une tempête; les montagnes se fendent, s'écroulent, et sont remplacées par des lacs: les Cités sont changées en ruinesjTon a vu mfime des bataillons entiers eufiloutis dans le sein de la terre. Des pays fertiles couverts d'une population riehe et nombreuse , n'ont présenté , après un tremblement de terre , qu'un désert stérile, oil esislaient, quelques secondes avants des hommes industrieux , un terrain fertile , une culture soignée, la plus belle végétation, et toutes les ressources d'une ancienne civilisation.
La direction des secousses varie autant que le mouvement des ondes. Quelquefois le sol semble tourner sur lui-même ,
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et l'iiii y vu ilcssUiliii's fyire uii tii'uii-lour sur elles-méines; il'a titre s fois il cstsoiilevédeliasen haut, comme uu liquide en ébuilition; tantdt tes secousses, partant d'UD centre commun , divergent dans tous les sens comme les rayons d^me itoàe ; tantôt elles se dirigent vers deux points opposés , et ne forment qu'une seule ligne , ou plutdt une bande d'une loi^eur et d'une largeurAariables. Telles sont les principales différences que présentent les tremblements de (erre dans la direction des secousses..
L'Océan , dans quelques-unes de ses parties , est quelquefois agité comme la terre , et des tremblements de mer effrayent les navigateurs peu accoutumés à la singularité de ces nnom^efaents ; il semble que le vaisseau touche sur un rocber, mais la sonde rend bienUtle calme àTéquipage, en indiquant une proibndeur considérable el Tabsence de tout danger. Les phénomènes que présente un tremblement de mer sont subordonnés à la nature du milieu dans lequel ils se développent. Souvent ta mer est agitée en même temps que la terre ; quelquefois la première éprouve seule des mouvements qui se font ressentir tantôt au large, loin des continents et des lies, tantôt sur les côtes ; dans ce dernier cas, la mer, laissant à découvert une plage immente , semble abandonner le rivage, découvre des rocben, des aiHinaUx qiïè Tsir et la lumière n'avaient jamais frappés; rèvénàrit ^bientôt sur elle-même, roulant des vagues hautes comme des montagnes, elle inonde les terres littorales , et transporte au milieu des cités en ruines , au milieu des champs, des vaisseaux de mille lonnenux solidement amarrés dans les rades et dans les ports. Ati reste , les tremblements de mer ne causent pas toujours des désastres semblables h ceux dont je viens de parler ; il arrive souvent que l'agitation des flots se borne à un léger frémissement, à peine sensible pour les marins occupés de la manoeuvre du bâtiment.
GË0GK0S1E.
Les prêtres de la Glialdée , livrés à l'ÉtiKle des astres , regardaieat les corps célestes comme la cause des tremblements de terre. Pythagore , Ëplcure, Aristote les attribuaient aux vents ; Tbalte , Sénèque et d'autres philosophes de l'antiquité, aux mouvements des eaux; Gassendi , dans son hypothèse, considère le (eu des volcans comme l'agent principal de cette action ; Lemery pense qu'elle est produite par les gaz que la décomposition des pyrites développe en si grande iiuantité. Les physiciens modernes rejettent ces hypothèses. D'après leurs ohservalions , les fluides électrique et mafrniïliquG peuvent seuls produire cette iustanlanéité des secousses dans des pays d'une immense étendue. La nature des teiTains les plus généralement exposés aux tremblements de terre , aind qiïe les phénomânes qui les précèdent, qiù les accompagnent ou qui les suivent, ajoutent encore des probabilités à leur opinion ; ainsi nous regarderons, avec les géologues el les physiciens les plus célèbres, le fluide électrique comme la cause première de ces mouvements terribles , qui semblent dissoudre notre planète , anéanUr tout ce qui se trouve à sa surfece , et confondre ensemble tous les éléments >.
DES FOSSILES
La terre renferme dans son sein les débris d'une mulQtude infinie d'êtres oi^anisés, qui peuplaient sa surface , nageaient dans les eaux, ou volaient dans l'air sur le monde antérieur au monde actuel , et à l'existence peut-être de l'homme.
On a donné le nom de Fossiles à ces débris : on ne les
> Outre raclion des iluldeaiilectriqitcct magciÉtiqucBur les trciu' hiemcnta do terre, on doit présumer que ce terrible phénomeoc, comme lei érapUoiit Tolcanlquet , n'e«t pai Indépendant de la liqnebcUon laeindeuente dn centre de U terre.
gUATRlËHE PAUTIE.
connaîtra qu'imparfaitement tant (]tic l'on ne pourra pas répondre d'une manière salis&iisaiite aux queaUons que M. .CuTÎer a présentées dans le discours , éloquent et profond , qui aat d'introduction à son Histoire des animaux fossiles. 11 demande :
1" T a-t-il des Êtres propres â certaines couches ?
Quels sont les élres qui paraissent les premiers , les seconds , etc. ?
Zp Les premiers , les seconds , les troisièmes , etc., sontils quelquefois réunis ?
4" Y a-t-il des alternatives dans leur retour.*
5° Ces êtres sont-ils venus là ob ils sont fossiles?
fio Sont-ils encore vivants sur la terre ?
7' Y a-t-il un rapport constant entre l'andennelé des couches et la resseuAIance ou la non -ressemblance des :> fossiles avec les êtres actuellement vivants ?
8" Y a-t-il ressemblance de climat?
Si le transport a eu lieu , s'est-il fait du nord au sud , du sud au nord , etc., ou par irradiation ?
10" Enfin , peut-on distinguer les époques de ces transports?
Il sera facile de voir, par l'aperçu rapide que l'oh va donner de ce que l'on sait sur les fossiles , qu'il est impossible de résoudre la Cotallté de ces questions, dans l'état actuel de nos connaissances.
Au milieu des nomhreirses hypothèses que présente l'histoire de ces objets, il [>ar,iit à peu près certain, que plus les fossiles sont anciens , plus les mêmes espèces sont répandues sur un grand espace ;
Que les fossiles ne sont pas les mêmes dans toutes sortes de terrains ;
Que souvent ils semblent réunis dans des bassins , ou sur des points isolés , ayant chacun une population particulière;
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(ta'ili oDl été déposés paisiblement par un liquide ;
Que leurs variations ont correspondu à celles de ce li- <iuide ;
yiie leur mise à un :\ v\r oi c;i,',ioiiin;(' par le transport de
Que cette mise à nu a itii lieu plus d'une fois.
Je ne pourrai ajouter à ces principes, regardés mainteoant conune des vérités démontrées , qu'en donnant des liypoUièses plus ou moins ingénieuses, plus ou moins probables. '
On considère les fosùles sous quatre rapports principaux: premièrement, l'état dans lequel on les trouve; secondement, ia nature du terrain qui les renferme j troisièmement . les classer et les genres auxquels ils appartiennent ; quali iËjnementeDfin,ranaIo^e qu'ils peuvent avoir avec les êtres encore existants.
État. Les fbsBtles se présentent dans plusieurs états; les uns sont entiers, tels que les bols enfouis , les plantes de certaines tourbières, les insectesdel'Amhre jaune, les Éléphants et les Rhinocéros du nord de l'Asie; ces exemples, quoique rares, ne sont pas moins authentiques.
Les squelettes dépouillés de leurs parties molles, mais sans aucune altération dans la composition des os, sont plus communs ; tels sont les coquilles en masse des environs de Paris et de beaucoup d'autres pays , les ossements des terrains d'alluvion , etc.
Quelquefois les totmea sont conservées , quoique la substance soit entièrement différente; ainsi des végétaux sont changés en terre oeliracée ou en tuf, comme dans la terre d'ombre des environs du CijIo;;ne ; en bitume ou en jayet, comme l'Aune de Scaiiit; toiiseivé a Upsal; en lignite, comme les forêts souterraines de différents pays; en charbon , a)mme dans la plupart de nos mines de houille , etc.
QUATIlillE PAHTIB.
D'autre* fois les fossiles sont métalliiésjet pyriteuz , tdt sont les Turquoises et les épis fossiles imprégnés d'argent, Je cuivre et d'uutres substances métalliques, trouvés eu Suisse et dans la liesse.
Souvent les fossiles sont pétrilîés par des particules d'alumine, de quartz , d'a|;allie el de chaux carlionatée ou sulfatée. Les formes , les couleurs ne sont point alléries , mais tous les éléments de l'être organisé ont disparu dans cette opération mystérieuse de la nature. U en est de même des empreintes que l'on rencontre dans différentes sortes de terrtins : la forme est conservée , d'un cdté rïle semble gravée en relief, en creux de l'sutre cAté; en général, la surface inférieure est en relief, et la supérieure en créas. Les plus petites nervures , les poils, les parties les moins sensibles , s'observent encore dans leur intégrité , et cependant aucune molécule, soit végétale, soit animale, n'existe dans la pierre : tout s'est volatilisé.
L'on ne doit pas confondre la pétrification avec le {diénoméne que l'on nomme lapidificaUon. Péron a donné une très-bonne description de ce dernier, dans son Voyage aux terres australes. Des grains de sable sont portés par les vents sur les arbres voisins du rivage ; ils s'y attachent , les couvrent d'une couche épaisse , arrêtent la végétation , anéanlissnit la vie, et une forêt d'arbres sans mouvement et sans couleur , remplace celle dont les feuilles el les branches, balancées par les zéphyrs et parées d'une belle verdure , annonçaient de loin , au voyageur fat^é , un abri contre un ciel ardent, des fruits en abondance, et tous les moyens de rafraîchissement et de repos.
Le phénomène de la solidification des sables dans le détroit (le Messine et sur quelques parties des côtes d'Espagne, décrit par Spallanzani et par Biitfon, parait avoir beaucoup d'analogie avec celui de l'Océanique.
' Combien ont dû être variées les causes qui ont produit
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tant de diffiérencesdans l'état des. Fossiles , tant de nuances
dans chacun de ces états ! L'explication de ces faits me
semble impossible ; les hommes les plus hardis à taire de nouvelles iiypolhSses , n'ont pas encore osé en proposer pour dévoiler le mystère de la conservation des Fossiles et (les mille variétés d'états qu'ils présentent.
Naliire du leriaiii. Les Fossiles ne se rencontrent pas dans toutes sortes de terrains; il n'eu existe jamais dans ceux que l'on nomme primitif ; c'est même un des caractères les plus dtstinctlfsdes premières formations. Des agents puissants altérèrent la surface de ces masses cristallisées ; elles se décomposèrent, et de leurs débris furent produites les formations secondaires et celles de transition, beaucoup plus anciennes; bientôt elles se peuplèrent d'êtres organisés : leurs dépouilles, leurs sqneleltes Gonservês dans les roches les plus dures . r;iLlPslpiil et ]]rouveiit l'existerict; île ces premiers êtres, l)pj>iiis «'lté épii<(iie , toutes les formations renferment des fossiles : les schistes, les marbres, les quartz , les grée , les chaux carbonatées et sulfatées les plus pures comme les plus communes^ les tenains d'alluvion et d'atteirissement en oRVent des débris en immense quantité , et quelquefois même ils en sont entièrement formés.
Quelques coquilles peu nombreuses en espèces et en individus , telles que des Orthoeératiles et des Ammonites , quelques polypiers et des plantes monocofylédonées, se trouvent dans les dépots les plus. anciens. Leur quantité, sous tous les rapports, augmente avec le temps, et les Bélemnifes, les Oursins, les Griphytes,les Téréhratules , aiusi que d'autres polypiers , viennent réunir leurs nombreuses cohortes aux andens taaMtants de ces formations primordiales. La terre sort du sein des eaux , et de suite nne nouvelle végétation s'en empare; des plantes de plusieurs genres mêlent leurs débris à ceux des animaux de ces antiques mers , où
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paraissent pour la première toist quelques poissons , des Tortues et des Crocodiles. Plus tard, les Lamantins , tes Phoques, des oiseaux et des mammifères terrestres, sont mêlés et confondus avec les coquilles fossiles et les polypiers. Ces derniers accompagnent presque toujours les Fossiles, de guelqae genre qu'ils scuent , et forment très-souvent à mx seuls des montagnes entières , ou des couches puissantes parleur étendue et par leur épaisseur. Des animaux de la terre et de l'afr , ensevelis dans les terrains tertiaires par des catastrophes subites, nous ont laissé des preuves de leur existence dans leurs squelettes répandus sur le sol , à peine recouverts de terre, formant presque des lies entières ou remplissant d'immenses cavernes, tant ces débris sont nombreux. Enfin , des Éléphants, des Rhinocéros, que les sables glacés de la Sibérie conservent dans toute leur fraîcheur depuis que le froid les a saisis, doivent être regardés comme des fosses, appartenant aux terrains d'aUuvion, malgré l'état parfait de conservation dans lequel on les trouve. Il i^st à remarquer qu'il n'existe nulle part des débris humains, si ce n'est dans le voisinage d'un volcan : tout indique que la roche qui les renferme est trËs-moderne , et que sa formation date d'un petit nombre de siècles.
Oassea et genres. Toutes les classes du rfgnc animal cl du règne, v^étal ont fourni les restes , les empreintes, ou les moules des fossiles que la terre renferme dans son sein. Le nombre des espèces de certains genres est souvent plus considérable que celui des espèces de même genre actuellement existantes ; leurs débris sont mêlés avec ceux d'autres genres et d'autres êtres que l'on ne rencontre plus sur la surface du globe. On observe , en général , que plus les fossiles appartiennent à des formations anciennes , plus ils diffèrent des êtres vivants.
FigétaMx. Les débris de végétaux se trouvent firesque partout où il existe des foesileg, mais dans des états bien difi&rents; ils sont réduits en charbon bitumineux dans les premiers terrains secondaires , en terre dans les seconds , ou bien ils n'ont laissé que leurs empreintes dans les uns et dans les autres : ils n'existent que pétrifiés ou à l'état de lij;iiilu dans pluait'urs terrnins nioiiernes, et sont encore en nytiiii; dyns cens d'alluvion ou d'atterrissement. La houille, si commune en Europe, si rare dans quelques autres pays, ne parait composée que de végétaux
L'on a remarqué que les plantes des terrains anciens sont acpiatiques, et qu'elfes appartienaent aux zones les plus cbaudes de notre monde. Ce n'est que dans les aliurions modernes que l'on rencontre des arbres analogues à ceux de nos climats.
Toutes les parties des plantes peuvent devenir fos^les ; on nomme rhisolitlies les racines pétrifiées ; lithobiblionx oabibliolithes, les empreintes de feuilles ;an/Aofi7/ics, les empreintes de fieurs , et lithocarpes, celles des fruits.
On ne doit pas confondre les lUho^lea avec les phjrtolitkes ou plantes fOsùles. La première dénomination ne s'applique qu'aux bois silicifiés, et non aux aOsit objets^.
■ La houille des terrains calcaires , rcnrcrmant une grande (piaDtite de cat[id1lcs, a Otiï nltrUiiiOc au i-Ègnc anîuial par quelques génlogiies, qiil iirtHeiidciil éi;aleiiieiit que ilcs matières anlmalen ont contrlhué en iiltis ou inntni grande propnrl§on 1 la rormatlon do ' toDlcs les lioulllca. Je cirais que leur masse pHnelpilc cat toujouni produite par de» vOgétaiix soU Lerrcstres, soll marins, ces derniers, benucoiip niolii* 1Ii;iu'ii\ qne les premiers, ont perdu leurs caractère! et peuïciit :iïi]ip i>(é ri'diills en pSte presque homogène qui s'eit trouvée renipllr dei di^hrli des habitants ilc ces TurËts sous-
■narines.
\ m. A. Brongiiiarl n piihllé un Iraiall très-curlcux sur les plijlo- Ulhea on plantes co^iics, parmi lesquelles 11 a distingué un assez grand nombre de genres et d'espficei appartenant presque toutes aux ramilles de i<orsanisatton la plu* simple. J. P. L.
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Le Succîii est re^rdé comme une rédnfl v^ttale fouile.
jitUmatut rqnnnaata ou Zoophyles, Les nombreux animaux qui appartiennent à cette classe , principalement les madrépores, paraissent contemporains des premiers êtres organisés ; lerirs débris se trouvent dans quelques terrains de tranailion et dans la majeure partie des formations postérieures; ils y sont dans tous les états, et quelquefois en si grande (luanlité , que la roche en est entièrement formée. Presque toujours ces fossiles accompagnent ceux des mollusques. Dans ces êtres, comme dans les premiers, les espèces diffèrent d'autant plus de celles qui vivent dans les eaux actuelles, qu'elles sont plus anciennes; mais les filmilles , étant peu nombreuses , se sont conservées : les espèci)s seules ont changé. Cette observation s'applique principalement aux polypiers coralligënes et aux oursins.
Les polypiers fiwdles, analogues â ceux de nos men, sont très-rares i je n'en connais encore qu'un (rès-peUt nombre d'espèces parfoitement semblables. Elles vivent dans l'antre hémisphère, sur tes cdtes de TOcéan indien et de la Nou- Velle-Uollande.
Quelques îles sont enlièrement composées de polypiers madréporiqiies ; il est bien certain qu'ils se sont formés el qu'ils se forment constamment sous nos yeux; ils nP peuvent donc cire regardés comme des fossiles ; mais en est-il de même de ceux qui , dans quelques autres iles , s'élèvent comme des montagnes au-dessus du niveau actuel de la mer? Toute la masse de ces Ues el de leurs montagnes est fïirmée de madréporites aussi frais, disent les voyageurs, queceuxque la mer découvre sur le rivage lorsque la marée se retire. Ces derniers sont dilTérenls de ceux de la montage , ou bien la masse des eaux marines a beaucoup plus diminué qu'on ne le pense en général. L'hypothèse d'un soulèvement ne peut avoir lieu , car il n'y a , dans ces llef ,
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aucune trace de produits Tcdcanlqnes, aucun bonlerenement ; tout est 'polypiers , et dans une position naturelle.
M, Itamond , et ceux qui ont suivi , sur les Pyrénées , les routes qu'il a tracées aux naturalistes, ont vti des nind ré pores et des corallites sur les points les plus élevés de celte chaîne. Dans une lettre que ce physicien , célèbre par ses découvertes, écrïrait à M. de Saint-Amans il disait ea plaisantant : J'ai trouvé les vtanclielles de Neptune suspendues au sommet du Mont-Perdu.
Des auteura ont prétendu que des animaux «iDllasges ne pouvaient point se pétrifler; le contraire est maintenant démontré. Uim trouve , dans une Coule de localités, des Ascidies , des Alcyons et des Éponges fossiles. Quelques animaux analogues aux Actinies existent dans le terrain d polypiers des environs de Caen.
jittimaux artiot^. Les insectes , dont les nombreuses légions remplissent l'eau, l'air et la terre, sont les plus rares de tous les fossiles ; le peu d'individus qui se sont offerts aux naturalistes appartiennent aux deux divisions des Arachnides et des Annélides. L'on ' a découvert quelques empreintes d'insectes parmi celles des végétaux ; la plupart sont encore douleiiscs. C'est dans l'Ambre jaune ou le Succln que ces nnimau\ se, pnisentent dnna un élnt parfait de conservation et en plus jjrande ijuanLité.
Les fossilts (ii^s crusfacés sont moins rares que ceux des autres animaux articulés . et déjà trente-six espèces bien constatées ont été décrites par mon ami , M. Desmarefs ; ils sont pétrifiés , moulés , en empreintes , colorés ou pyriteux.
■ M. de Snlnt-Amans , mon ami, botaniste dlstin^ui;, écrivain eiegant, auteur de plusieurs ouvrages, principalement d'une Flore Agcnalie, riche en nouvelles observations, m'a donnâ lesprcmlËres leçons d'Histoire naturelle. Pu lue reièie être digne de son premier
QUATHIËUE ]>A.BTiE.
Les uns oot perdu leurs pattes et leurs anlettnes, les autres n'offrent que des pattes et point de corps. L'on rencontre quelijuefois des pattes de Crabe dans le. terrain à polypiers des environs de Cacn. Desmarels iiKiiqne des crnstacés dans la marne bleue îles YaLhes >'o]['es , aur les côtes de la Basse- Normandie. Us ne sont pas rares aux environs de Sax. Les crustacés fossiles se trouTent ordiQairement dans les terrains scbisteux , dans les calcaires à couches horizontales , dans la craie et dans les formations argileuses.
Mollusques. coquilles forment les débris les plus nombreux d'êtres organisés que présentent les différentes sortes de terrains dont la croûte de notre planète semble composée. Depuis leur apparition dans les formations intermédiaires des premières époques , on les voit constamment et presque partout, sans interniplion, et se confondant enfin avec celles que la mer actu^e a déposées à soixante pieds au-desstis de son niveau aux environs de Kice, en masses énormes hautes comme des collines à Sain t- Michel -enl'Herm, dans les départements delà Charente- Inférieure et de la Vendée , et dans un Jirand nombre d'autres localités,
La quantité de ces fossiles est si grande , que le plus célèbre des naturalistes du i\'ord , Linnée , a avancé que presque toute la pierra calcaire du monde en était formée , et que la chaux était une production animale. Ce qu'il y a de certain, c'est que la majeure partie delà chaux carbonatée grossière, â couches horizontales , paraît entièrement composée de coquilles brisées , roulées , et liées enire elles par un ciment calcaire.
Les coquilles fossiles sont isolées ou pur familles, ou mêlées ensemble dans le inéme système , au biet) les mêmes genres sont dispersés dans des formations différenles. Les unes sont intactes ou roulées , comprimées ou brisées, vides ou remplies de matières étrangères, libres ou empâtées ,
ire < nl,,iiiTi Ips ^iiUi i.'.s «-uL i^liangé de
SLibsLaiice , dlw sont (leveiiues sLlir.ciises , aigileiises, pynicuscs . etc.
On les distingue quelquefois eu uoquilles pêlagicnnes, littorales pu d'eau douce. Les Ammonites, les Bélemnites, les Grypbites, les Téréhralules et les Porpytes ou pierres lenUculaires , Bont de la première classe ; les Lymnées , les Biilîmes, les Planorhes , etc. , de la dernière ; toutes les autres coqnillcs apjinrlienncnt à la spcniiile , quoiqu'elles suiGiiiflnuvetil m^li'i'S nver les |HTLnM"'i (>K.
Ou a [H'élumlii que Toli [loiivail rimiKuli d r.'tuiiidiiielii des couches , et même <:tlle îles fjrajiilti sysltiiiies de fui'jiiaiion , par les fossiles que les tei rains renferment. Considéré très en grand, il parait certain que ce dernier principe est exact ; il est erroné , si on l'applique aux différentes formations d'un mSme système , aux différents bancs de la rbéme formation. Les calcaires du Jura, des environs du Paris et de Caen , offrent des exemples d'un mélanf;e de coquilles qui .semble devoir cveliire loule classification particidiOrc îles rot'Iies iriiiic inèini^ formation, d'aprOsles espèces fussiloîi qiit; i'ou y obsei ve.
Les débris de ces anciens animaux, considérés sous le rapport de leur analogie avec les Mollusques vivants, paraissent soumis aux mfimes lois que les autres fossiles : plus ils sont anciens , plus ils diffèrent de nos testacés. Les différences diminuent dans les couches supérieures. Les analogues de quelques fossiles de la France n'habitent plus que les plages équaforéales et voisines des tropiques ; les fossiles les plus modernes ont , pour la |)lnparl. lour."; analogues dans les mcr^ qui baii;nRnl lo riv^i:;*: . il .semble qire les eaux viennent de It^bdépuser, quoiqu'ils .'^uiunl quelquefois à une hauteur de quatre-vingts pieds au-dessus de leur surbce. Ainsi nos terrains maritimes ont éprouvé des soulèvements : ou la mer s'est retirée , ou hien encore la masse
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Jes eaux a diminué sur la terre. La premiÈre hypothèse est insoutenable, vu l'horizontalité parfaite des couches qui s'oppose A toute idée de bouleversement et de catastrophejla seconde donne lieu à beaucoup de raisonnements el d'objections : la dernière me semble la plus probable.
Anîntaux vertëbréa. Les animaux vertâbrés fossiles sont plus rares que ceux dont nons venons de parler, et ne se trouvent que dans les formations modernes ; ils se présentent cependant dans des états aussi variés, et paraissent soumis aux mêmes lois que les précédents, sous tous les rapports,
LeslcHTYOLiTFEESOu iioissonsfiifisiles sont moins rares que Jes Erpétholitbes ou reptiles fossiles , cl que les Omitiiolithes ou oiseaux fossiles , quoique les localités d'où on les tire soient encore peu nombreuses. Ce sont principalement les plàtriëres d'Aix , les carrières d'CCningue, de la Campanie, et surtout celles du Mont-Boica, qui ont produit les plus beaux objets en ce genre que possèdent les cabinets de l Eui'0])e. I.'ou prétend en avoir trouvé aux environs (te LIsiuuv:. Le caliïnel d'histoire naturelle de la ville de Caen possède un Ichtyolitlie trouvé à Lachéne , village d'Ouffière , canton d'Ëvrecy, C'est ud genre entièrement noaveauettrès-sinsutierparla forme des écailles. Si aucun naturaliste ne l'a décrit , je propose de le dédier au cétibre Palissy, le premier physicien qui se soit occupé de géologie depuis la renaissance des sciences et des lettres. Ce genre serait nommé Palissjra '.
La grandeur de quelques poissons de l'ancien monde devait être i!>norme , si l'on en juge par leurs dents : les Glos-
> Ce paliEon a été déposé par H. de nangnevllle dans le cabinet d'bittoire naturelle de la ville de Caen ; dei plilreR d'une exécntkin parbite ont éie envoyés au mniéum d^lst^re naturelle et t H';-Cuvler.
Digilized t)y Cc
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sopËtrcs ou dents de Squale le pronrent de la manière la plus évidenle.
11 parait démontré qu'il se fbrme actueUeinent de vêritiibles ichtyolîthes dans une vase bleuâtre des cAtes d'Irlande.
Les Ebpêtholitbes ou reptiles (Ossiles sont moins nombreux que les Iditfolitfaes et leur paraissent postérieurs; tes uns n'ont le plus souvent laissé i|ue des empreintes, tandis que l'on possède des squelettes entiers ou des fragments plus ou moins volumineux des unlres. C'est miK jjr.indes divisions des Chiiloniens ou Tnrtuea, des urnuds Sauriens ou Crocodiles, et desOphydieusou Serpents, qu'appartiennent presque tous les fossiles de cette classe. L'olijet le mieux conservé en ce genre , et l'un des plus intéressante , provient des carrières du village d'Allemagne , à une demilieue de Caen. Il a été découvert en 1817, et déposé au cabinet d'Iiisto ire naturelle ipie M. de Mon tlivuult, préfet du département du Calvados, et M. de Vendeuvre,mairedela ville de Caen , ont commencé à former dans la capitale de la Basse-Iformandie. Ce Crocodile appartient à l'ordre des Gavials : je l'ai nommé Crocodiius Cadomensis Le célèbre toinle d'(Eningen , regardé pendant plus de trente ans comme un véritable Antropolithe, comme le reste d'un bmnme témoin du déluge, est un Batracien voisin des Salamandres et du genre Protée , d'après H, Cuvier , dont les opinions but loi en analomie comparée , comme dans beaucoup d'autres parties des sideDces naturelles.
Les Ouf rrHotiTBEB ou les oiseaux fossiles sont les plus
I Dei emprelnteB d'écallles d'un Crocodile de la mCmo cspËcc, trouvée* dant les carriÈres de vaucellca, taubourg deCaeu, ont Cte envoyée* A H. Cuvier par H. Lair, il; a quelques anneei. Dans le moli d'avril [1821], l'on m'a remis des trasmenta de la même espèce de croH»>dne : Us ont étâ trouves dans le* carrières de la laladrerie, iireique aux portes de Caen.
376 QL tares des animaux de l'ancien monde ; on les trouve m&is avec ceux des Mammifères dans les roches seconilaires â couches horizontales , et dans les terrains d'alluvioo ; ils y sont entiers ou en fragments, et dans diffÉrents états. L'on n'est pas encore certain qu'il existe des plumes fossiles; quelques naturalistes prétendent en avoir dans leurs collections.
Presque tousIesOrtiilliolithes appartiennent â desespÈces dont les analo|;ueâ ont disparu . ou snnl t'elirùs il;ins quelques pays ejK'iire incimiius luix ruro|i«*us el |)i^u vïsilés ])ar ïes vnyn|;e[i[-s. f/osl thuu les (^iirii'ii's iliis environs de Paris, dans les schistes marneux de Pappenlieini ou d'OF.ningen et en Italie , que l'on trouve les Ornitholithes. L'on prétend que !e» Ses de Lachof , au nord de la Sibérie, fttrméecs en grande partie d'ossenients de Mastodontes, d'Éléphants, île Rhinocéros , etc. , renferment des os fossiles qui ont appartenu â (les oiseaux de proie qui ayaient au moins quatre-vinfils pieds d'envergure. Serait-ce par hasard le Roc falmieux des Contes aralies?
Les Mastoiiolitues ou mammiFi^ri's fossiles, plus communs que ceux des troi.s cinsscs pri'cédenfes , snnl isolés cl épars, ou distribués par familles, ou bien mêlés ensemble. Les uns n'ont laissé que des empreintes, ce sont les plus rares, lesaulres sont pétrifiés, 11 en est dont les squelettes sont si entiers, qu'on les croirait sorlîs de nos amphithéâtres d'analomie, tandis que dans d'autres localités les ossements ont été brisés et roulés par les eaux.
Les révolutions qui ont bouleversé la surface du globe ont été quelquefois .si inslaulaaées. i|ue île jjnuids aniinnux. tels que lies lik'|di;mls cl des Itliinocérns . ont été eouverls (le saille cl lie lluion . saisis et ijlaeés par le fi oid , ainsi que le terrain i|ui les renferme, dans un temps Irès-court. C'est la seule manière d'expliquer comment ces êtres, contemporains des dernières caUstropbes , ont [>u se conserver jus-
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qu'à DU Jours, sans qu'aucun de leurs oi^nei iadique même un coininencement de putréfaction. Let habitants de ces régions glacées croient que ces animaux vivent dans la terre ; ils s'en nourrissent toutes les fois qu'ils ont le lionheur d'en trouver , et souvent ils ont partagé leur singulier repas avec le voyageur naturaliste, avec le chasseur; ces derniers s'estimaient iieureux d'avoir en abondance les moyens de renouveler leurs provisions dans un pays siérile et presque désert; mais que de réflexions devaient faire naître la présence de ces animaux et leur état de fraîcheur !
L'on est parvenu à transporter à Saînt-Pétersbourg, pour le Muséum d'histoire naturelle , des parties entières de ces mainmireri's, rnonuineiifs i)!éi:ieu)cdesrtncieniies révolutions drj glûlii!. i|ue sables du Williouï, que les bords glacés de la Léna , renferment en assez grande quantité.
Des débris fossilesdentammifères sont répandusdans tous les terrains secondaires modernes et dans ceux d'alluvion. De grandes cavernes en sont remplies , quelquefois même on les voitépars sur la surface du sol.
M. Guvier a décrit soïxante-dîx-huit espèces de quadrupèdes fdssiles dans le hel ouvrage qu'il a publié sur cette partie de l'histoire naturelle.
Quarante -neuf espèces sont inconnues; seize à dix- huit ont heaucoupd'analogicavoc quelques aziimauxqui existent encore dans différentes parties de la terre ; onze à douze ne diffèrent pas de ceux de nos jours.
Sur les quarante-neuf espèces inconnues, vingt-sept appartiennent à sept genres nouveaux , et vingt-deux à seize genres connus. Sur les soixante-dix-huit espèces , il y en a quinze de quadrupèdes ovipares, diviséesen orne genres : on doit les réunir aux Srpétholilhes.
Il est à remarquer que les Mastodolithes les plus anciens sont peu nombreux , et semblent circonscrits dans des li-
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mitet trte -resserrée*. On ne trouve souvent^ dans un rayon (le quelque étendue, qu^ne seule espèce , un seul genre , comme si ces aidmaux eussent été reliés dans une lie formant leur univers} tandis que le» mastodoUthes modernes sont répandus sur de grands espaces et dans des climats difiSroils.
M. Cuvier, dans son ouvrage, explique ce fait avec autant de génie que de clarté; il l'attribue à Tisolement des premiers terrains lialdtés par les animaux ; c'étaient des tlea souvent très-peUtes, séparées les unes des autres par de grands intervalles : chaque Ue avait une population qui lui était propre , etc. Je doute que l'on puisse avoir une opinion contraire à celle de ce célèbre naturaliste, vu qu'elle est en rapport avec le» grandes lois qui semlilenl avoir déterminé la distribution géographique des êtres.
Les animaux de toutes les classes , ainsi que les végétaux, ont donc laissé dans tous les terrains des preuves de leur ancienne existence , et nulle part on ne trouve le moindre vestige d'AnTHROFObiTHES , c'est-à-dire de fossiles appartenant à l'homme. Tout porte à croire qu'il n'a été créé que le dernier , après que les catastrophes et les révoluUons ont cessé de bouleverser l'écorce de notre petite planète; il semble que le Créateur ait attendu la fin des grandes révolutions que la terre a dû éprouver, pour y placer l'homme, son ouvrage le plus parfait.
L'on dit qu'à la Guadelouite , dans un parage sous le vent, nommé laMoule, situé dans te voisinage de la grande terre, il existe des squelettes fossiles , connus des natifs de l'Ile sous le nom de Galibis, Ce sont des squelettes entiers formant sur la roche des blocs saillants, d'autant plus durs que la pierre est plus près des os. Ces squelettes, incrustés etenveloppés dans la pierre, sont toujours situés au-dessous de la ligne de la haute marée. La roche se dissout en entier dans l'acide nitrique , elle est composée de fragments
efiocnosiB.
de chaux carbonaléecompacte, de coijuillesetde polypiers, liés ensemble par un ciment argilo-calcaire; contenant de la chaux phosphatée, principalement dans le voisinage des os. Cette roche est regardée, par mon ami M. Léman, comme un Poudingue analogue aux masses iapidifîées du détroit de Messine. Les os sont très -friables au moment qu'on les dégage de la pierre ; ils durcissent à l'air, et renferment, d'après l'analyse qu'en a faite M. Davy, autant de chaux phosphatée et de gélatine que des os frais.
Cedemiercaiactère, la présence de l'acide pbosphorique dans la pierre qui enveloppe les os, l'état des sqn^ettes', la race caraïbe à laquelle ils appartiennent, l'action des TOlcans au milieu desquels la roche est placée, et peut-être cette cause inconnue qui réunit en masse les sables mobiles du détroit de Messine, et qui change en forêts de pierres les arbres qui couvrent les rivages d'une partie de la côte méridionale delà Nouvelle-Hollande: tous ces faits réunis, que les autres fossiles ne présentent jamais , doivent faire regarder comme trés-nouvelle la formation de ces prétendus AnUiropolitbes. Ainsi de véritables fossiles humains tout encore à décoinriir, et nous dirons Jusqu'au moment que l'on en trouvera : L'homme n'a été créé et placé sur la terre qu'après les catastrophes qui en ont bouleversé la surface
Si l'on considère les animaux vivants et les animaux fossiles sous le rapport de l'analogie qui existe entre eux, je ne pourrai que répéter ce que j*aî d^â dit dans différents articles de cet ouvrage ; je crois cependant devoir en donner un aperçu rapide.
I LOS Annatcs rte cblmle et de piiysiquo ont toDoncâ qu'en Stxe 011 avalL trouvé de véritables flMsIles hiiDialns.dans un (eiralnarglleui:, remplissant des crevasies d'une ronnatlon gypteuie, subor- ■lonnâe A un calcaire secondaire ancien. Cc Tait a besoin d'itre conitalé par not grands anatomUlm.
QISTRIÈHE PARTIE.
Il (!sL liiimonlré par los faits, qiiR pins les hissiles sont ancieris , plus ils difft^rerit dts êtres orifanisés qui existenl sur la terre. Les premiers sont peu iiojiilircuj; eu individus , eu espèces , en genres, et semldciil n'ncetiiier nue des localités iioniées cL particulières, couime s'ils avaient vécu dans des bassins, des lacs ou des iles , isolés du reste du monde. En se rapprochant de l'époque acluelle, les fossiles se multiplient graduellement et couvrent la terre de leurs débris. Les groupes ou genres sont plus uniformément répandus et se rapproclientilav3nta{;cdc ceux de nos jours ; les moins aneiuns ont leurs analogues autour d'eux, eL paraissent avoir existé sous l'inHuence des mêmes agents atmospliériques; les antérieurs vivaient dans un climat jiius cliaud que le mitre, et c'est sous le ciel de la zonetoi'ride que se trouvent leui-s sembla) il es. Parmi ces derniers , iieaueoup d'espèces semblent avoir disparu ; enfin, les terrains anciens n'ont présenté à nos recherches que des êtres différents de ceux qui nous environnent. Ainsi des races se sont, éteintes, d'autres ont été formées. Le nombre de celles qui n'existent plus, et de celles qui peut-être cesseront bientôt d'exister, doit rapidement s'accroître par l'effet dn refroidissement et du dessèchement graduel de notre planète; surtout par la puissance de l'homme qui augmente av«:-làHid)nlisatiOB; il tend toujours à détruire les êtres dangeréus pour-son existence, à éloigner ceux dont il ne peut tirer aiuun avantage, aucun service. Ainsi l'homme , obéissant aux ordres de l'Étemel, commande à la nature entière;qu'H apprenne donc à connaître l'éteiidne de son empire, les grands phénomènes qui semblent le régir ou lui être subordonnés , ainsi que les êtres qui l'habitent.
Je termine ce résumé d'un cours élémentaire de géogra-
GÉOGNOSIE
phie physique, destiné principalement aux élèves des collèges royaux, aux jeunes persoonesqui aiment à s'instruire, aux hommes de tous les Âges et de tous les étals. PuisseotîIb j trouver un délassement & des travaux plus sérieux, et quelque ïnslmctionl puisse cet ouvrage leur inqtirer le désir de connaître l'histcnre naturelle, la plus aimable des sdeiices! L'étude de la nature et des grands phénomènes qu'elle présente, élève l'esprit de l'homme, le rend meilleur et plus heureux ; elle le console en tous temps des chagrins que Ton éprouve dans cette vie; enfin elle apprend à apprécier, à bénir la puissance qui a tout créé, qui régît tout, qui n'a pu commencer et qui ne peut finir.
PREMIÈRE PARTIE
ASTRONOMIE, 29. — Uhivebs , 39. Corps célestes , 29. — Ciel , 29.— Étoiles, 30.— Constellations ou astérismes, 30. —Constellations zodiacales, 30.
Soleil , 51. — Son mouvement, 31. — Son volume. 31, — Saisons, 31. — Marche de la lumière, 32. — Taches du soleil , 32. — Hypothèses sur la nature de cet astre , .'52.
Plahëtes , 32. — Leurs satellites , 33. — Les planètes sontelles habitées? 5i.
CoKÈTES, 34. — Opinions diverses sur leur nature, 33. — Leur nombre, 35. — Comètes dont on a calculé le retour, 35. — Leur contact présumé avec une planùte, 3C.
Loire, S6.— Elle paraît dépourvue d'atmosphère, 5C.— Sou mouvement, 57. — Cycle ou période de Methon, 37. — Phases de la lune, 37. — Syzygies, 38. — Périgée et apogée, 38. — Éclipses, S8. — Taches de la lune , 38. — Leurs causes, 30. — Aspect majestueux de ta terre pour
PÔLES
DÉBITE et Nadib, 40.
Abtipodes, 40.
Horizon, 40.
ËQUATEDB ou LiGHB ÉQDINOÏIALE, 40.
MiBIDlBNS , 41.
Poinrs cardihaux 41.
Egliptiqqb , 42. — Son obliquité sur réquat«ur , 43. Eqchtoxbs , 4a.
Solstices , 43.
Tbofiqdes , 43.
ZoDiAQtTE, 43. — Sa dtTisionen douze constellations, 43.—
Marcbe apparente du soleil dans le ntdîaque, 45. Mesure du tbmm, 44.
SUde, 45.
Année, 4S.
Moi», Semamet et Jours, 46. — Jour sidéral, jour vrai, 45.
— Temps moyen, 46.
Tbue , 46.'-Opinion des anciens sur sa forme , 40. — Opinion des modernes confirmée par les observations et les expériences, 46. — Ses dimensions , 47.
Longitude et Latitude, 47, — Degrés ou cadrans , 47. — Manière de désigner la position d'un lieu sur la terre, 48.
Mouvement de la terre , 48. —Mouvement diurne, 49.
— Mouvement annuel , 49.— Variation du centre de gravité de notre planète, 49.
CotHpoiition da la tarro, 49.
SECOIIDB PASTIE,
AÉHOGRAPHIE, 61. — AïMospatES, 51. — Ses limiles présumées, 82. — Elévation où les êtres oi^anisés cessent de vivre, 52. — Volume de l'atmospbere sensible, 53. — Diminution de sa température à mesure qu'on s'élève, 53. — EiFet , sur l'atmosphère , de cette lorce inconnue appelée attraction, 65.
Poussière atmosphérique , 54.
An, 54. — Sa composition , 59. — Utilité des divers éléments de l'air, 55. — Couleur de l'air, 55. — L'air pé-
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nètre partout et semble servir de véhicule à la lumière, 55.
— Il est indispensable à la combustion, 56. — Sa «>uiliressibilité, 56. — Sa pesanteur démontrée par Galilée, H6. Tube de Toricellî ou baromëtre , 56. — Poids absolu de l'air , 56- — Son rapport avec celui de l'eau , 56. — Le baromètre sert à mesurer la hauteur des montagnes, S7. —Pression supportée par la surface du corps humain, 57.
— Tariation dans la pression de l'air , 58. — Marées atmosphériques , 58.
yapevra atmosphériques, 58. - Faculté dissolvante de l'air, 59. —Véritable fonction du baromètre , 59. — Évaluation de l'eau annuellement volatilisée en Europe, 59.
MÉTÉORES , 60. — Météobes AQtEux , 60.
BrouUlarda, 61. — Leur ftjrmalion, 01. — Diverses variétés
de brouillards. Cl. - Leur action, 02. — Moyens de s'en
préserver, 02.
Nuages, 03. — Leur structure , 63. — Leur forme , 65. — Leur marche, 03. — Leur élévation inégale dans l'atmosphère, 64.— Phénomènes que présente le petit nuage nommé OEil de Bœuf, 6S. — Impossibilité de classer les iiua{;es , 015. — Leur utilité dans l'économie générale de la nature , 65.
Rasée, 65. — Sa formation, 66, — 5erei», 66. — Son anait^ie avec la rosée , 66. — Rapports de la rosée et du seavec le phénomène du rayonnement , 06. — DUlité de la rosée , 67. — Action dangereuse du serein et de la rosée, 68.
Gelée blanehe, 68.
Pluie , 69. — Ses causes appréciables , 69. — Diverses espèces de pluie, 69. — Ondées, 09. — Averses, 09. — Trombes , 69.— Manières d'agir des eaux pluviales après leur chute, 70. — Pluies périodiques, 70. — Observations de M. de Humholdt à cet égard , 70. — Quantité de pluie tombée pendant un an dans différents pays , 72. — L'eau fournie annuellement par l'atmosphère va-l-elle en augmentant ou en diminuant? 72, — La pluie ust plus abondante en été qu'en hiver , 73. — Sur les montagnes que dans les plaines, 73. — Vonations dans le volume des gouttes, 73. — Pluie de sang, de soufre , etc., 73.
Netgea, 74. — Leur formation , 74. -— Coloration accidentelle de la neige, 75. — Il ne neige jamais enb'e les deux S4.
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degrés de latitude, 76. — UtililÉ de la neige, 76. Grile, 77. — Sa forme et sa grosseur, 77. — Lietix où elle tombe plus fréquemment, 77. — Sa couleur, 77. — Couleur particulière des nuages qui la produisent, 77. — Sa difiërence avec le Grésil, 77. — Causes présumées de la grêle , 78.
MÉTftoHBHLnKinEUX, 79. —Lumiii-e, 79. — Sa décomposition, 79. — Sa polarisation, 80. — Réfraction atmosphérique, 80.
ji«b« et Crépuscule , 80.
-Jwtwre, 81. — Lever apparent et lever réel du soleil, 81. Arc-en-eiel, 82. — Disposition des couleurs selon qu'il y a
un ou deuic arcs-en-ciel, 82. — Grandeur et largeur de
l'arc , 82. — Arcs-en- ciel lunaires , 83.
Mirage, %^. — Fata morgana, desllaliens, 84. — EffËtS dU
mirage en pleine mer , 84.
Courowies, Parélie» et Farasélèna», 85.
MmoBES lOHts, 86.
Eleotridti atmotphériqua , Foudn et T'otmarra , 86. ~ Rapports de l'électricité arec l'état tbermomélrlque, barométrique et hygrométrique de fair, 87. — ËlecUldté des nuage» , de la grêle, des brouUlarda, 87. — Effets de la rencontre de nuages Gbai^ d'électridlés différentes, 88. — Foudre ascendante et descendante, 89. — Expériences de RoKAS et de Fraiïcrlib , 89. — Paratoniifirre , 89. — Effets du son des cloches sur l'orage, 89. — Caiise du iiriiit du tonnerre, 90.
Aiirnrc: bnrêak , 90. — Opinion des peuples du Nord sur ce phénomène, 90. — Ses formes diverses, 90. — Ses causes, 91.
Lumière zodiacale. , 92. — Opioioiis diverscs 8UP les causes
de ce phénomène, 92.
Feux follets , 9^.
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